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«a B» 
DÛ VRAI COURAGE 

W N quoi confifte le vrai Courage ? Eft-
ce à favoir intrépidement s'entrégorger 

avec fes femblables ? Ou à remplir fidèle
ment fes Devoirs, chacun dans fa poficion, 
& à furmonter en cela toutes les dificultés 
çju'opofe iî fouvent le torrent des opinions 
& des mœurs dépravées du Siècle? C'eftce» 
que démontrera U Récit fuivant, tout auffî 
bien , & peut-être mieux encore, que de 
très beaux raifonemens philofophiques. 

Deux Frères, Fils d'un Gentilhome de 
campagne fe virent orfelins d'aflez bone 
heure; ils n'avoient que 18-à 20. ans; & 
la petite terre de leur Père , qui jufqu'alors 

H h 3 avoit 
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avoit fufi à les nourir , faifoit toute leur 
fortune. L'ainé, vain & ambitieux, ne 
trouva pas là dequoi contenter fes defirs : 
Bientôt il prit le parti des armes , le jugeant 
le plus pronu & le plus fur pour figurer & 
s'ilîuftrerdans le monde. Moitié tempéram-
ment, moitié réflexion, il comprit que, 
pour parvenir, il faloit fe garder de toute 
lâcheté, & fe montrer brave. C'eft dequoi 
il eût auffi-tôtoenfion de fournir fes preuves 
en divers Duels, tantôt Apellant, & tantôt 
Apellé, en forte qu'il comença à fe tirer du 
pair. Mais avec toute cette bravoure , il 
manifefta auffi un grnnd foible pour le Sèxc-
Sur ce point il étoic (\ peu foji maitre , qu'il 
ne penfoit même pas à en faire le moindre 
effaï. Bientôt il tint d'un vrai Débauché. 
Ce n'étoic pas feulement au Régiment qu'il 
fe donoit carrière -y en fémeftre, où il venoit 
quelques-fois, il n'en faifoit pas moins. 
Deux Oncles , l'un paternel & l'autre ma
ternel , en aïant eu vent , l'entreprirent très 
férieufement là deffus : C'étoic deux Homes 
vertueux. Conoiflànt la force de fon pen
chant & de fon tempéramment, ils le prêtè
rent fort de fe marier , & de mettre fin par 
là à fes défordres. Le jeune Oficier ne chi
cana point y il convint franchement que, fans 
parler de la Religion, & à ne confulter que 
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\à fimple Nature, tout comerce avec les 
Femmes, hors de Mariage, étoit illégitime ; 
purs que cela étoit'contraire au bien de la So
ciété, au vrai bonheur de l'un & de l'autre 
Sexe , & fur-tout à celui des Enfons qui en 
naiflbient ; quec'étoit bien malgré lui qu'il 
jie pbuvoit déférer aux paternelles & fi fages 
exhortations de fes Oncles j qu'il les prioit 
dé ne pas s'en ofenfer, mais plutôt de le 
plaindre * & de juger eux mêmes fi , avec 
fon peu de fortune , il pouvoit entrer dans 
le Mariage ; s'il pouvoit fe flater de trouver 
une Epoufe en état de fournir au luxe & au 
train de vie de nôtre Siècle, fur tout avec 
une famille tant foit peu nombr'eufe, à quoi 
Pon doit toujours s'atendre ,• que fi c'étoît 
corne du tems des Patriarches , il n'héfite-
roitpas un inftantj maïs que de7fe marier , 
pour être réduit à vivre en crafleux & en pe
tit Bourgeois , il ne pouvoit s'y iréfoudre ; 
qu'inconteftablemertt ce parti vaudroit 
itaieux , mais que cela étoit au deffus de lui, 
& qu*îl n'avoit ni la force ni le courage de 
braver en ceU les mœurs du Siècle, & lç 
riiépris auquel il s'expofeoôit infailliblement^ 
parmi tram deviechétif& quifentit PHerw 
fnite, &c. &c. Ses Oncjes eurent beau luî 
alléguer tout ce que l'Ordre, la Vertu & 1* 
Religion fuggèrent ici fi abondamment, ils 

' H h | *\ 
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ne gagnèrent rien fur hii, &il neleurrefta 
qu'à lui marquer leur douleur , & à gémir 
fecrètement de fon obftination. , 

Son Cadet eût une conduite toute opofée. 
C'étoic un naturel doux, paifible, fans am
bition 9 Se qui déjà dès l'enfance avoit pris 
goût à l'inocence & à la (implicite de la vie 
champêtre. Dès que fon efprit comença à 
fe déveloper , on le vit auffi, dans les mau
vais tems, & pendant que la rigueur de 
l'hiver force à garder le logis, fe porter de 
lui même & par inclination à lire & relire 
l'hiftoire de la vie de Nôtre Seigneur dans 
les Evangiles. Le Manuel <?Epi8ètef 8c tes 
Oeuvres de Sénèque, qui faifoiem prefque 
toute la Bibliothèque de la maifbn , le char-
moient pareillement, par la conformité de } 

leurs maximes avec celles de JESUS-CHRISÎV 
ï l admiroit dans des Païens une Morale fi fa-
ge & fi pure. Ce n'eft pas qu'il fçût affez 
de latin pour lire Sénèquc en original ; mais 
fon Père l'avoit aufli en françoisj mauvai
se Verfion à la vérité ; mais fi m^uvaife que 
foi* la Verfion d'un tel Original 5 ^He fera 
toujours très hone , pour qui ne lit pap pour 
s'amufèr, mais pour fe faire des principes, 
des règles de conduite; pour qui» corne 
dit SénèqueM même , Difcit, non fcbol* 9 

ftd vit* (*). / 

O Epift, 10*. 
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Le Pérè mort, les principes qu'il avoft 

puifés dans Tes le&ures, le déterminèrent 
bientôt à faire de l'Agriculture fon ocupa-
tion-& fon moïen de fubGftance. C'eft, 
difoit-il, le premier travail impofé à l'Home; 
c'eft ftuili celui que la Providence me pré
fente tout naturellement par ipa naifTance & 
mon patrimoine. Irois je donc cherchée 
dans d'autres genres de vie & dans des projets 
ambitieux un bonheur chimérique, tandis 
qu'un bonheurjéel fe trouve ici fous ma main? 
Ileft vrai que ce n'eft pas le chemin de ce 
qu'on nomme Fortune : Mais rend elle vrai-i 
ment fortunés ceux qui y parviennent ? Ce 
n'eft que tourmens pour y parvenir, très 
incertainjencore du fuccès ; tourmens pour 
s'y maintenir, & dichirans regrets quand 
la Mort vient nous en arracher. De tels 
projets fiéenuils bien à de foibles mortels , 
dont la plus longue vie n'eft que corne un 
fonge , & qui ne font même jatmais fûrs 
d'ateindre au lendemain ? La nourriture & 
le vêtement> que faut-il de plus ? A ce dou
ble égard, de combien peu fe contente ta 
Nature ? Et tout ce qui va au de-là, qu'eft-
ce après tout finon rongement d'efprit, & 
ruine de la force & de la fanté ? Le Créateur, 
qui a fi bénignement pourvu à la fubiiftance 
du plus vil infede,, me laifleroit-il manquer 

« h 4 à* 
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du néceflaire, tant que je m'étudierai à lui 
être agréable ? Et ce néceflaire aurois*je honte 
de travailler de mon côté à me le procurer, 
par une ocupation peu glorieufe, il eft vrai, 
félon les foies idées du fiécle, mais qui n'en 
eft pas moins glorieufe en elle même * & de 
toutes la plus naturelle & la plus légitime ; 
en aurois-je honte, dis-je, tandis que je vois 
un grand Apôtre fe glorifier de ce que fer 
mains, fes propres mains, par un travail 
£>lus mécanique & plus vil encore, avaient 
fourni à tous fes befoins, & même à ceux de 
quelques perfones qui ètoient avec lui (*.) 
• Jl eft vrai que dans mon genre de viesje 
n'aurai pas dequoi couvrir ma tète d'un fin 
Gallor,garni d'un monftrueux point d'Efpa-
gnc , & qui ait plutôt Pair d'une Courone , 

' que de la couverture d'un fimple particulier* 
mais j'en aurai par cela même un très grand 
ridicule de moins. 

On ne me verra pas perdre patUnqe fous 
Ja mairl d'un frifeur, qui pendant des heu
res entières s'évertueroit à me pimper 5 ni 

' anticiper le tems où la Nature me privera de 
la chevelure fimple qu'elle m'a dotoé , pour 
me parer à grands frais d'une chevelure etran« 
gère : Mais auffi je ne ferai point de mau

vais 

<*) AS. XX. 34. & XVtll. h 
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vais fang pour une plme ou un brouillard 
quif ourroit dans quelques momens l'abimer. 

Je n'aurai pas non plus dequoi me procu
rer une multiplicité d'habits de foie, ni de 
Velours , enrichis de gilons & de broderie , 
ni peut être même tin habit def fimple drap : 
Je n'aurai pas des douzaines de douzaines de 
chemifès , d'une toile dont la fineflc échape 
à la vue, garnies de manchettes, d'une 
broderie exquife, & d'une taille à couvrir 
la main d'un Poliphème : Mais en ferai-je x 

moins bien couvert 5 en ferai-je vétû moins 
fainement & moins comodément ? 

Je ne me ptéfcnterdi pas en public, tou
jours & très réligteufement équipé de quel
que riche Epée 5 meuble bien fingulicr au 
milieu de Concitoiens paifibles, dans une? 
Eglife, dans un cercle de Femmes, tout co
rne (i l'on vivoit parmi des Brigands ou des' 
Enemis déclarés ; Autant vaudroit fe parer 
aufli de quelque riche piftolet de ceinture. Je 
n'y paroitrai pas non plus, m'apuiant, en-
Vieillard caduc, fur une Cane à pome ou 
crofled'or; ni en homeimpôrtammeptocu*. 
pé, ou qui s'ennuie, faifant parade d'une 
Montre de même métal. Mes doits ne 
brilleront pas de riches Diamans, ni mes 
fouliers de Boucles qui en imitent fauflemeht 
l'éclat. On ne verra chezpoini Argenté* 
rie, ni rares Porcelaines, ni Lambris dorés, 

H h s > P* 
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ni Planchers parquetés , ni Statues, nî Ta* 
bleaux antiques , ni fupetbes Hautelices , 
ni Glaces a pouvoir m'y contempler & m'y 
mirer de la tête aux pieds , ni aucun meu
ble incrufté d'ébène & d'ivoire. Je ferai fans 
Caroffe , fans Equipage, fans Valet de 
chambre , ftns Laquais. Mais la confide-
ration que tout cela atire d'ordinaire de la 
part des Sots , vaut elle les foins , les fbucis, 
& lê  chagrins infinis qui en font inféparables? 
Et que font au fond toutes ces Richefles , 
cette Pompé, cette Magnificence, (înon 
des Biens fardés, des Biens étrangers à 
PHome ? Que font elles au prix, de la 
Vertu , feule Richcfle , feul Ornement 
propre à PAme ; feule au deflus de toutes les 
ateintés de fa volage Fortunei feule fur la-
quelle la Mort même foit fans ejnpire, & 
que l'Ame emporte avec foi dans l'éternité, 
pour y faire à jamais fon bonheur & fa gloire? 

Dans ma petire fituation, je n'aurai pas de-
quoi tenir table ouverte s pas même dequoi 
inviter de tems en temsà quelque bruïanto 
fête les Perfonesde ma conoiflance, pôur'y 
faire un pompeux étalage dé tant & tant de 
fervices, de mets fins & rares, de vins* exquis, 
& de toutes les voluptueufes productions de 
l'un & de l'autre Continent. Mais quoi de 
plï$ vafy , que la fumée d'une telle Gloire ? 

Et 
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s Et tout cela s'acorde-t-il bien avec ce que 

nous dit Nôtre Seigneur , que quand nous 
aimerons à doner de pareilles fèces , à foire 
de ces faftueufes depenfes , nous les faflîons 
plutôt en faveur des pauvres 9 m faveur 4e 
gens qui n'aient pas dequoi nous rendre la pa
reille \f) ? Outre cela tous ces gens fi avides 
de telles Fêtes, font-ce toujours de vrais 
Amis, des Amis fur qui Ton puifle tompter 
au befoin ? Ne fera-ce point pour la plupart 
des Amis de nôtre Fortune & de nos Feftins, 
plutôt que de nos Perfones \ des gens , qui 
aufortir de chez nous s'emprefferont peut-
être à critiquer nos Feftins mêmes, & à en 
faire lefujetde leurs médifances & de leurs 
railleries ? Si dans la modicité de mon ctu, ' 
je n'ai pas dequoi faire tous ces faftueux fra
cas , je pourrai cependant dans l'ocafion voir 
arriver chez moi avec plaifir un véritable 
Ami ; & alors je ne rougirai point dé n'avoir 
à lui préfenter que mon chétif ordinaire * 
pourvu que je puifle Paflurer, qu'il n'y a 
rien de mieux dans la maifon , que fecrète-
ment je me réfervaffe pour moi même. Pour 
de vrais Amis» les vrais Feftins font le plai
fir de la converfation , la liberté , une en
tière confiance , l'épanchement des coeurs ; 
& il ne tiendra pas à moi qu'à cet égard mes 

Àmiç 

O Luc XIV. 13. &c. 
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Amis chez moi ne foient toujours parfaite
ment régalés. 

Dans mon petit genre de vie* je ne me 
verrai pas en îîtuation de courir à des Mai
sons de jeu , pour y blêmir, & y perdre ha
leine, dans Patente (Pune Carte fatale, qui 
me vaudra , ou me ravira quelques centai
nes de Louis, & mç rendra pûr-là le glorieux 
fujet des entretiens du Public. 

Si je ne fuis pas totalement oublié dans le 
monde , on dira( peut-être de moi en cléri-
fion, que tous les jours on me voit en mains, 
tantôt le foc, tantôt le fléau, la hache oit 
le hoïeau , & cela parmi de vils domeftiques' 
ou des mercenaires. Mais je m'en conible-
fai aifément avec les CINCINNÀTUS (*), & 
tant d'autres illuftres Perfonages. Que dis-
je ? Avec le Seigneur JÉSUS lui même , 
Charpentier célèbre à Nazarct, fans parler 
de la férénité d'cfprit, de la force du corps & 
de la fanté que tout cela me procurera. 
" Du refte ,' fi jamais le falut de la Patrie 
m'apelloit à marcher, toutes ces ocupations 

rufte 

(*) Des Députés du Sénat de Rome étant venus 
anoncer à CINCINNATUS ,' qu'on vendit de lui dév 
fcrer la Didtature, première Dignité de la Républi
que , ifc le trouvèrent* ocupé à labourer lui mêm$ 
ion petit champ. 
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rUftiqties ne me retldront que d'autant plus 
propre à foutenir pour fa défenfe tous les tra
vaux & toutes les fatigues militaires j & Ton 
me verra, s'il le faut, répandre courageufe-
ment mon fang pour elle, tout auffi bien 
que fi j'étois muni d'un efponton ? ou dé
coré d'un plumet & d'un hauffecou. 

Ainfi raifona nôtre Cadet, quand après / 
la mort de fon Père il fe détermina pour la 
vie ruftique. Naturellement robiifte & vi* 
goureux , & le devenant de plus en plus 
par le travail & la frugalité, bientôt il fe 
fentit à fon tour un fort penchant pour le 
Sexe. Tout autre que lui en auroit été dé
routé dans fon plan j mais ici encore fes 
Principes & fa Vertu le dirigèrent, & lui 
tinrent l ie^ de bouffole & de gouvernail, 
D'abord il rejetta bien réfolument, corne 
contraire à la bone Nature & au bien de la So
ciété , toute idée de galanterie fecrète & de li
bertinage , & n'héfita point à fe déterminer au 
Mariage. Sop embarras ne fut que dans le 
choix d'une Epoufe. Une Demoilèlle à* 
greffe fortune, bien furement me refuferoit 
avec dédains > mais fupofons que non ; fes 
rentes fufiront-elles à l'énorme Juxe de nô
tre Siècle, & au'grand train dans lequel elle 
aura été élevée, & où elle voudra fans doute 
m'emraiuer. Etqu'ett-ce au fond que la plus 
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grofle fortune, lors qu'elle mène à des dé* 
penfes qui l'excèdent, (înon une pauvreté, 
& une difette réelles ? De plus, par cela mê-
me qu'elle prétendroit avoir fait ma fortune, 
au lieu de trouver en elle une Compagne 
douce, tendre, & com^laifante, je cour-
rois grand rifque d'y trouver au contraire 
une Maitrefle fiére, hautaine, impériepfe, 
fous qui jfe ferois réduit à plier fans cefle à 
tort & a travers ; heureux encore , de pou-
Voir m'épargner par-là d'infultans repro* 
ches de ma pauvreté. Une Demoifelle à 
médiocre ou petite fortune, vraifemblable-
ment n'en aura pas moins le goût des grands 
airs ; aujourd'hui c'eft une épidémie univer-
felle, parmi ce qu'on nomme gens de con
dition. Ce feroic cjpnc bien pis encore j ce 
feroit me plonger dans la plus afreufe mi-
fête : Et s'il nous naiflbit famille, corne il 
eft naturel de s'y atendre, où en ferions 
nous ? Cornent fe réfoudre à doner ainfi le 
jour à de'pauvres inocentes créatures, qui 
fe verroient peut ênre expofees à avoir même 
tegret de leur éxiftence ? La Nature, cette 
'fi bone Mère, ou plutôt Dieu, ce Créateur 
fi fage, ce fi bon Pcre , me réduiroit-il à de 
telles dures extrémités ? Non, non s la 
qualité, le nom de Demoifelle eft-il donc fi 
*jffen$isJ pour toi dans le choix d'une Epoufe? 

Qu'eft-ce 
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Qu*eft-ce que cela a à démêler avec le Maria-
pe ? Ne fomes nous pas tous iflus d'ADAM 
& d'EVE , & me laiflerois-je impofer par des 
chimères , par d'orgueilleufes extravagancs ? 
Il eft vrai que fi , parmi ce qu'on nommeDe-
moifelles , il s'eh trouvoit quelcune qui te 
Voulut, mais qui auffi te convint parfaite, 
ment, qui entrât dans tes idées & ta façon 
de vivre, de manière à pouvoir efpérer qu'elle 
y tint bon jufqu'au bout, cela vaudroû 
mieux àflurément ; ne fut ce que pour ne 
pas trop heurter de front, fans néceflité, le 
jugement du Public , & devenir par-là le 
fujet de fa critique & de fon babil. Mais 
fi tu n'en trouves point dételle, cherche, 
cherche ici dans la campagne & dans tort 
voifinage quelque brave &honète fille, ver* 
tueufe, faine , robufte, élevée au travail, 
qui te fâche quelque gré de ton choix ; qui 
fe feffe autant de plaifir d'être la Nourice & 
la Gouvernante de tes enfans, que d'en être 
la Mère, & qui, corne toi, ne regarde au
cune ocupation de la vie humaine , come au 
deflbus d'elle. Qu'importe de fa fortune ? 
Nature pourvoit atout, pour qui n'a qu'elle 
pour guide. 

Nature y pourvut en éfet: La bone Pro
vidence le favorifa dans fes recherches * & 
bientôt il eût le bonheur de trouver uns 

Epoufe 
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Epoufetfclle qu'il la deftfoit, une Aide fem-
friable à lui, une véritable Moitié , chair de 
fa chair , & os de fes os. Us s'unirent & eu-
yenturte demi douzaine d'Enfans , fils & fil
les , fains, robuftes, vigoureux, & qui 
bientôt les déchargèrent d'une partie de Jeurg 
foins & de leurs ocupations, & furent leut 

N çoofolation dans leur, vieillefle. La Saiité, 
la Paix, la Joie, l'Abondance même furent 
leurs fidèles compagnes^ car }?Abondance fe 
mefure fur les befoins $ & n'eft-ce pas une 
Abondance réelle, que de voir constamment 
tous fes befoins & fts defirs fatisfaits & cpm. 
blés? 

Ils ri£ manquèrent même pas d'Amis, 6c ' 
d'Amis fincères ; peu importe du grand nom
bre ; trois ou quatre fuffifent / i l s les eurent 
auffi 9 àc Puh & de PautreSèxe. Djéja lors 

* de leur Mariage, tous s'invitèrent à être de 
la Noce, pour avoir entr'autres un prétexte 
à leur faire quelques Préfens , mais'des Pré-
fens fenfés , utiles & convenables à leur état. 
Chaque fois qu'il leur naiflbit des Enfans tfé-
toit de mên>e àl'çnvi pour en êtreParains & 
Maraines ; & toujours nouveaux Préfens, 
qu'on étoit charmé de réitérer tous les nouvel 
an. Toutes les fois que les Amis vouvoient 
fe récréer , & fe tirer del'ennuieux féjoqr 
de U Ville, c'etoit toujours chez nos 

Coro-
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Campagnards, où jamais ils neferendoienfc 
à vuide ; & ce qu'il y avoit de charmant, 
c'eft qu'if auroit été dificile de dire, qui des 
deux l'empottoit en modeftie, celui qui do. 
noit, ou celui qui recevoit. Avoikon be-
foin de quelques provisions de la campagne, 
c'était toujours a l'Ami comun qu'on avoit 
recours ; nulles pareilles à celles de Ton cru , 
& toujours nouvelles ocafions à lui envoier au 
double de ce qui pouvoit lui manquer de la 
Ville. En un mot, entr'eux tous on pouvoit 
vraiment dire , qu'ils n'étoient qu'un Cœur & 
qu'une Ame ; que rien n'itoit à aucun d'eux en 
particulier, & qu'ils avoient tout en comun. 

Maintenant concluons i Lequel de ces 
deux Frères, le brave Duellifte, ou le cam
pagnard Philofofe, montra le plus de Vertu, 

i de vrai Courage , de vraie Force d'efprit ? 
Le Courage du premier, eft un Cou-.' 

rage machinal ; c'ell celui d'une Brute, 
d'unç Bête féroce* Celui du fécond eft un 
Courage réfléchi, le feul digne de l'Home, 
de l'Home raifonable. 

Le premier n'eiï brave, qu'autant que la 
fauHe Gloire l'anime & le foutient j hors 
de»là , bien qu'aidé de fa Raifon & de fa 
Confcience, il n'eft que foiblefle, pufillani* 
mité, & poltronerie. Le fécond combat con* 
tre cette même feufle Gloire, & la foule aux 
pieds. Ifi 
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Le primiet* cil dans le cas de ces Soldats 

Romains, qui, combattant par fantaifie, 
hors des rangs, & fans l'ordre du Général, 
étorent punis de mort. Que dis je , fans 
llordre du Général ? Contre fes ordres for
mels y contre ceux du Législateur fuprenne, 
auilî bien que contre les Edits des Princes, 
$ toutes les Loix civiles. Le fécond combat, 
& combat avec fermeté, dans fon rang, & 
félon que fon Devoir l'y apelle > dans les di
verses pofitions où il fe trouve. 

Le premier combat des Citoiens , des En-
fons de la Patrie, & peut être même de fes 
Eqfans les plus fidèles , les plus zélés & les 
plus méritans. Le fécond combat des Ufa-
ges infenfés , contraires à toute Raifon , à 
toute Religion, ruineux à la Population , 
à la Société , à toutes bones mœurs > des 
Ufages en vogue, établis , afermis s & il 

- çn triomfe. 
Pour tout bon efprit, en voila, je penfe, 

(Je refte pour décider. Et pour tous les au
tres , pour ceux qui n'écoutent ni Raifon ni 
Confcience , & à qui les plus infenfés juge-
mens de la Foule tiennent lieu de±,oi fuprè-
me, qu'y a-t-il à attendre d'eux ? La Mort 
& fes fuites les inftruiront. 

N E U C H A T EL. 
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X V I . E S S A I . 

5«r les PaJJions dans le Difcours. 
Dolor ipfe difirtum fecerat. 

G. à. d. La douleur me rendent éloquent. Ovn>. 
Mitant. L. 13. 

T E Génie n'eft ni un feu violent, qui mè-
*-J ne l'Ame au hazard , ni une force aveu-
gle, qui opère fans Principes ; mais une 
Raifon adlive, qui difleque les objets, & qui / 
en mefure tous les rapôrts. L'imitation de 
la Nature eft le point de réunion où aboutif. 
fent tous les Arts. Le Peintre par fes cou
leurs fait fortir de la toile des Etres vifibles : 
Le Cifeau du Statuaire cherche le Héros dans 
un bloc de marbre ; La Danfe exprime les * 
mouvemens & les atitudès du Corps : L'E-

« loquence , plus parfaite encore, peint les 
penfées & les fentimens : Tous imitent la 
Nature. -

L'Orateur doit donc fans cefle avoir les 
yeux atachés fur ce modèle, l'étudier, le co
pier, l'embélir. Or cette imitation renfer
me deux branches principales, les Mœurs, 

I i 2 & 
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& les Paflïons » Les première?, dît CicÉ-
„ ROÎJ (*) , font une image du naturel & 
w de la vie des Homes * & les fécondes font 
» Ce qui jette le trouble dans le Cœur. Lès 
„ Mœurs ne font quç pour la douceur & l'a-
„ grément: Elles atirent &, le concilient les 
n Efprits/ Lès PaflionS font le'feu qui ar-
53 rache, pourainfi dire, le confentfement 
» à l'Auditeur. " Il avpit puifé cette dodrine 
chés les Grecs, qui furent fans contredit les 
Pérès de l'Eloquence , & qui diftjnguoient 
ces fentimens plus doux , plus tendres, & 
plus infiriuans , dont le propre eft d'intèref-
îer & d'atendrir, de ces tnouvemehs plus 
forts & plus vehémens * qui renverfetu, qui 
entraînent tout, corne de vive force. J'ai 
traité des Mœursdans un de tries Eflais (** : ) 
Celui-ci roulera fur les Paflïons. 

Les Paflïons font corne Pâme du Difcours. 
ÙÀrt de les exciter eft ce qu'il y a de plus 
tnerVeilteux dans l'Eloquence. Ceft d'elles 
que le Difcours reçoit cette impétuofité à la* 
quelle rien ne réfifte , cette force viétorieufe* 
qui done à l'Orateur un empire abfolu fur 
fes Auditeurs. Faire pafler les Efprits de la 

trit 

,(*) JÔe Oraioreé 
C*) OHobre 17Ç6. 
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triftefle à la joïe, de la pitié à la colère , 
ç'eft fans doute le triomphe de l'Art. Qu'on 
life ces vers de BOILEAU , & qu'on en pèfe 
bien tous les Préceptes. 

Que dans tous vos Difcours la paffion émuç. 
Aille chercher le Cœur t l'éçhaufe & le remuç. 
Si d'un beau mouvement l'agréable fureur (*) 
Souvent ne nous remplit d'une douce terreur, 
Ou n'excite en nôtre ame une pitié charmante , 
En vain vous étalée une Scène favante : , 
Vos froids rajfonemens ne feront qu'atiédir 
Un Speétateur toujours pareffeux d'aplaudir, 
J t qui des vains éforts de vôtre Rhétorique 
Juftement fatigué, s'endort , ou vous critique. 

Que j'aime à voir un DE'MOSTHENE rè?. 
gner dans \Apeopagt, ou CICERON enchaî
ner les efprits dçs Romains & les conduire ou 
il veut/ Envain CÉSAR vient-il su Sénat, 
|>len déterminé à ne point pardonerau cou
pable LifH&iUS ! Çnvain protefte-t'il ? 
ceux qui l'environent, qu'il va fe tenir en 
garde contre l'Eloquence de l'Orateur ! Ci-
CERON parle; LiGARluseft abfous. Tel 
un Orage véhément, un Torrent rapidç 
jrenverfent tout ce.qui s'oppfe à leur paffage. 

I i 5 Puif-

(*) HORACE avoh,dit auffi, Meum qui fe0m 
inanîter a)igityirritatyîmilcett Jalfis terroribut implq* 
t 

file:///Apeopagt
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Puiflertt nos Orateurs facrés avoir le mèi 

me fuccès ! Ils anoncent des Vérités plus 
fublimes , & font afles pénétrés delà gran
deur deleurMiniftère Î mais peut-être n'é
tudient-ils pasaflezla nature, ou peut être 
ne font-ils pas afles convaincus, que fans 
cette heureufe imitation y la Science eft 
muette & ftérile. Elle feule aprend à donef 
à l'Ame ces fecouffes violentes, qui lui font 
perdre fon état. C'étoit ainfi que ST. PAUL, 
fur le point de s'embarquer, faifoit verfer 
jtes pleurs à toute l'Aflemblée des Ephifiens, 
qu'il touchoit ceux de Philipi par -fçs vives 
exhortations, qu'il excitoit dans tous les 
Efpritsla plus noble émulation* 

Qu'un Rigorifte outré ne s'avife pas ici 
tle déclamer contre les Paillons. Voudroit-
il donc, corne le Stoïcien, les bannir tour
tes en général, & leur fubftituer une foie & 
ridicule Apathie (*). Faudra-t'il dire avec 
EPICTETE, , Si vous voïés vôtre Ami dans 
„ le trouble, vous pouvés lui témoigner 
,5 que vous y êtesfenfible, mais gardez vous 
„ bien d'en avoir une véritable douleur. iy 

Loin de nous de telles abfurdkés. Le feu ne 
peut fubfifter fans mouvement,'ni l'Home 
vivre fans Pallions. Elles fui viennent d'uft 

Dieu 

(*) C. à* d. une totale éxemtion de Paflions. 
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Dieu, qui n'a pu lui faire de préfens em-
prifonés. Elles font bones, utiles , néeet 
{aires, inocentes. Il eft des objets aima
bles : Il en eft d'odieux. Cornent donc 
Pamour feroit-il illégitime en, foi, ou la 
haine criminelle? Apliques les Pallions à 
leurs propres objets, ce font des Vertus: 
Les Vices ne naiflent que de leur déplace
ment , ou de leur excès. Ainfi rien de plus 
louable que d'exciter les Pallions. Un Dif-
cours paffioné anime la colère & l'indigna
tion contre le vice & l'audace , imprime dtt 
refpeâ: pour la probité, de l'admiration 
pour la valeur, & du mépris pour la lâchetét 
Tout cela eft dans l'ordre. 

On pourroit peut-être faire ainfi la Généa
logie des diverfes Paflïons. Un objet inco-
nu s^frç à nos regards , s'il a quelque cho-
fe de flateur & d'éblouïffant. nous l'admi
rons : S'il fc foutient dans nôtre idée, nou$ 
paflbns bientôt à Pamour. L'amour fait nai-
XXG les defirs , & ces derniers ont un cortège 
nombreux, la joïe, la trifteffe, les plai-
firs ,Jes allarmes, l'efpoir, le dépit &c. 
mais cet objet nous rebute au premier coup 
d'œil, nous le méprifons. S'il continue à 
nous paroitre vi l , le nqépris , diverfément 
modifié, conduit à la haine , à la colère &c. 
Au refte que chacun done à nos Paillons 

I i 4 l'en-
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l'enchaiflure qu'il voydra; mon but n'eft 
<]ue d'examiner cornent on les exprime dans 
le Difcours, & de doner fur les principales 
des exemples intèreflans, car toutes ont 
leurs car̂ dlères diftindifs. 

Chaque Paillon parle un diférent langage ; 
La Colère eft fuperbe & veut des mots altiers ; 
l/abatemeçt s'explique en des termes moins fiers. 

Ce font précifément ces traits qu'il fou* 
s?éforcer de faifir. DOIQV ipfe difertum fece* 
rat 5 l'Home le moins cultivé s'exprîrçie élor 
quemment dans le premier mouvement defy 
douleur. Elle met ̂ uffi daps la bouche des 
Enfans des plaintes vives & animées. Deux 
Femmes fe piéfemérent devant S^LOMON, 
Celle qui n'étpic pas la Mère de l'Enfant di-
foit: // ne fera ni à toi 9 ni à mpi\ qvùonlt 
fartage > mais les; Entrailles de 1?' Mère fu
rent émtyes de compalfion. Elle s'écria avec 
vivacité, flélasJ Seigneurt qu'ori done <k 
celle-ci F Enfant qui vit, & qy?ot\ ne h fajfe 
pat mourir. Il n'eft donc pas étonant, que 
les Maitres de l'Art réduitent ici toutes les; 
jrègles à une feule, favoir qu'il faut fe bien 
pénétrer de fon fujet, fe peindre vivement 
l'image des chofes, dorçt qn vçut perfuader 

l'A* 



'Novembre T 7 ç $. 489 
l'Auditeur ; enfin être touché foi flièrne pour 
toucher les autres. 

Si vis meflere, dolendum eji primum ipfi tibu . • . 

H O R A 1 . 

Ce que BOILEAU rendainfi ; ^ 

Pour yie tirer des pleurs xil faut que vous fleuries* 

Entrons dans'le détail i & partageons 
la queftion par articles. 

A R T I C L E I. 
D E L'A M O U *. 

L'Amour en général e(l une afe&ion oui a 
Ton principe dans la Nature , & qui entraî
ne le Cœur fans éfort. II liait du raporc de 
deux objets, dont l'un contribue au bonheur 
de l'autre. C'eft de toutes les Pallions, celle 
qui remue l'Ame avec le plus d'empire & de 
vivacité. Je n'apelle cependant pas amour 
cet atachement aveugle &groffier, qu'un 
Philofopne nommoit une courte ifilepfie* ces 
faillies voluptueufes, qui n'ont rien de cq-
mun avec la délicateflè du fentiment. 

Or pour bien conoitre cette afeĉ ion , il 
faut en faiflr les caractères principaux, & les 
motifs ordinaires. Voici quelques uns des 
paradères. Un Cœur qui aime, s'élancfc 

I i 5 qvec 
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avec impétuofîté vers l'objet chéri- On 
tremble [de lui déplaire. Tout ce qui en 
préfente l'idée paroit délicieux ; tout 
ce qui peut en éloigner eft un fuplice. Rien ne 
coûte : L'amour répand je ne fais quoi d'en-
chanteur>fur les peines mêmes qu'il ocafione. 
C'eft ce que difoit ingénïeufement ST. AU
GUSTIN : Ubiamatur, non laboratur ; aut 
filaboratur, laboramatur, Voies cet Home, 
qui forti d'une maladie , craint une rechute: 
Que fait-il pour la prévenir ? A quoi ne vpus 
réduifésvous point, lui dit l'éloquent BouR-
DALOUE? De quoi ne vous abftenés vous point? 
Quelle obéijfance ne rendes vous point à un Ho
nte qui, VQUS traite ? Quel afjujettiffement au 
régime qu'il lui plait de vom prefcrire ? Cela 
pajje Péxa&itude & va jufqtCà la fuperfiition. 
Vous jeunes y vous vous mortifiés, vous gar
dés le ftlence & la retraite, vous vous retran
chés ce qu'il y a pour vous de plus agréable 
& déplus délicieux dans la vie : Les Compa
gnies , les Jeux, lei fpeiïlacles, tout cela ne 
vous ejl plus rien. Pourquoi ? Parce que vô
tre fahté vous ejl plus chère que tout cela, 
f£ qrf* quelque prix que cefoitvous avés ré-
folu delà conferver (*). Tant il eft vrai, que 

(*) Sertmn fur la rechute dam le Pécbi, 
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l'amour adoucit tout, triomphe de tout-
Omnia vincit amor. 

Les motifs dont la Nature fe fert pour 
nous faire aimer un objet, c'eft de nous le 
peindre avec des qualités agréables & utiles; 
c'eft auflï par ces moïens , que les bons Au
teurs ont réuflî à infpirer l'amour , & ce 
n'eft que parla , que nous y réuflî ron s nous 
mêmes. On le fait quelquefois en diflimu-
lanc Ton deflein , en faifant femblant de fe 
propofer toute autre chofe. Qui s'imagi-
roit, par exemple, qu'HoRACE dans la 
première Epitre, veut exhorter l'Home à 
l'amour delaSagefle? IlcomeHce par décla
rer à MECENE fon Protedeur, qu'il ne peut 
plus fe livrer à la Poëfie. Eft-ce donc le 
vrai but de fon Epitre ? Suives la première 
raifon , fon âge eft trop avancé. Autre raï-
fon, fes ocupations, qui font l'étude du 
Vrai & la recherche des Biens folides, ne le 
foufrent pas. Je ne cherche, dit-il, §j? Je 
n'étudie que la Vérité &? la Vertu. Voilà toute 
mon aplication. Quels en font les motifs ? 
Les plus précieux avantages. Il fait provù 
fiort defages maximes, dont il puijfe fe fervir 
dans lebefoin; ilaprendàne pas faire dépen
dre fon bonheur des Evénemens, n n'en pas 
être Efclave. Enfin les Années qui font autant 
de Siècles à des Enfans qui gémijfent fous la 

tutelle. 
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tutelle x ne leur paroiffent pas plus ennuïeufes 
que le tems qui retarde la genereufi réfolution 
qu'il à formée de confacrer tous fes ntomens à 
la Vertu. Pourquoi cela ? C'eft ici où la 
Thèfe devient générale , o\\ l'on fent que le 
Poète , en ne parlant en aparence qu'à lui 
jiiême , adreflbit fon Difcours à tous les Ho
mes. Cejt, dit-il, que la pratique de la vertu 
n'eftfas moins utile aux Pauvres , qu'aux ]{iJ 
ffyes i c'eft que rien tfefi plus funefte aux jeunes 
££ aux vieux , que de la négliger. 

JaculaquA pr<evidentur minus feriunt difoit 
GRE'GOIRE le grandi De pareils traies font 
donc d'autant plus cficaces; qu'ils font 
xnoins atçndus, plus cachés. RACINE ne 
fe conduit-il pas de même, lors qu'il met cç 
touchant éloge de la Vertu dans la bouchç 
d'AssuRUS. 

ASSCERtfS à ESTHER. 

0ui, vos moindres Difcours, ont des grâces fe. 
crettes : 

Une noble pudeur, a tout ce que vous faites , 
Done ud prix que n'ont point, ni la pourpre ni l'or, 
Quel Climat renfermoit un fi çare Tréfor.̂  
Dans quel fein vertueux avez vous pris naiflance? 
Et quelle Main fi fage éleva vôtre enfance. 

Mais plus fpuvqnt l'Oxatcur anonce ou-
vvertemerjt 
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vertenient foii projet ; & c'eft alors qu'il en-
tafle les unes fur les autres toutes les qua
lités agréables, toutes les utiles, O GALÀ-

> T E ' É , fait dire THE'OCRITE à l'amoureux 
POLIPHEME , alarmante GALATE'E >pour~ 
-quoi rejettes vous un Cœur qui vous aime ?\ J 
Tel que je fuis t je fais paître un Troupeau de 
mille Brebis, dont je bois le Lait délicieux. 
Dans T Eté, en Automne, dans là plus rigoii» 
reufe fâifoH, mes Eclijfes font toujours pleines. 
Perfone ne jolie mieux que moi du Chalumeau. 
Souvent je chante vos atraits & mes peines.. . 
Quités les Jtots 9 GALATE'E , laiffis les fe bri. 
Je f contre le rivage. Ma Grotte eji ombragçé 
de Lauriers ^ de hauts Ciprès. Elle eft-tnpif. 
fée de JJéres & de Pampres mêlés de Raifins. 
Une Fontaine abondante y aporte une Eau du 

s gne d!abreuver les Dieux. Peut-on préférer la 
Hter à des lieux fi rions ? Sortes des On
des , GALATE'E , fortes : Et quand vous les 
aurés quitees, oubliés, corne je le fais ici de 
retourner dans votre demeure. Que d'ima
ges gracieufes ! Que le Poète peine bien ta 
Rature ! Que de douceur * de délicatefle ! 
Que ce détail que POLIPHE'ME fait des avan
tages qu'il ofre à GALATE'E , eft najf & in-
tèreflant? Que de traits enchanteurs dans la 
Defcription de fa Grote ! Quelle énergie dans 
ces Paroles, Oubliés corne moi ! C'eft à dire, 
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j'ai doné l'exemple à GALÂXE'E ; j'ai tout 
oublié pour elle* Quelque délicieufe que 
foit ma Grote, je lui préfère la Cime nue de 
ce rocher d'où je puis regarder la Mer,qu'elle 
habite ! Tout ceci part du Cœur, & re
tourné au Cœur. 

Dans Pldille , que le Grand RACINE fit 
pour être chantée dans l'Orangerie de Sceaux^ 
ne fait-il pas aimer tout à la fois & la Paix, 
& le Héros qui vient de la procurer ? Ci
tons en quelques traits : 

Un plein repos ravorife nos vœux 
Chantons, chantons la Paix, qui nous rend tou& 

heureux. 

Charjnante Paix, délices de la Terre , 
Fille du Ciel & Mère des plaifirs, 
Tu reviens combler nos defirs, 

Tu bannis la terreur, #les triftes foupirs, 
MalheureuxEnfans delà Guerre. 
Tu rèns le Fils à fa tremblante Mère , 
Par toi la jeune Epoufe efpére 

D'être long-tems unie à fon, Epoux aimé. 
De ton retour, le Laboureur charmé 

Ne craint plus déformais, qu'une main étrangère v 

Moiflbne avant le tems ,> le Champ qu'il a femé. 

H pafle enfuite au Tableau de Louis XIV". 
& 
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& après l'avoir peint la Foudre à la main il 
tranfporte l'Efprit à des Images plus dou. 
ces & plus atraïantes : 

Chantons Bergers , ôcnous réjouïflons! 
Qu'il foit le frjet de nos Fêtes ! 
Le bonheur dont nous jouïflbns 

Le flate autant que toutes fes Conquêtes. 
De ces lieux l'éclat & les atraits 

Ces fleurs odorantes 
Ces eaux bon diffames 
Ces ombrages frais 

Sont des Dons de fes mains bienfaifantcs, 
Sont des fruits de fes bienfaits. 

Quel eft le réfultat de tantd'éfets utiles 
& agréables ? Quels féntimens font-ils naî
tre dans le Cœur ? On aime la Paix* on 
chérit le Héros; on s'écrie 

OCiel/ ô faintes deftinées 
Qui prenés foin de fes jours floriffans, 

Retranchés de nos Ans , 
Pour ajouter à fes Années. 

Cétoit fans doute dans cette fource auflî 
naturelle que féconde qu'HoRÂCE avoit pui-
fé cette Maxime, qu'il établit corne fèule-
capable de faire aimer fon Ouvrage , & de 

g* 
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gagner tous les Sufrages : Omne tulit punc-
tutnf qui mifcuit utile dulcL C a d . Le point 
de PerfeSion efl de tnêler t utile à tagréable. 

Guidé par de fi grands Maitcs , & plein 
de ces morceaux ingénieux & frapanb, que 
doit donc faire tout Orateur , qui veut ex
citer la paflïon de PAmour? Ipiitcr la Na
ture j dévelpper les Cara&ères de cette Pat 
fion , retracer avec le coloris la plus vif & 
le plus animé tous les charmes, tous les 
avantages de l'objet qu'il propofe. Mais les 
retracer avec art : Comencer par les motifs 
les plus foibles, arriver par degrés aux plus 
patétiques, aux plus touchans ; choifir les 
Idéeç les plus riantes » les revêtir d'Expret 
(ions gracieufes, amufantes, fleuries &o. 
Enfitt qu'il mette partout le langage du fenti-
ment, des penfées douces, des tours naifs, 
beaucoup d'interjedions, des apoftrophes, 
des comparaifonsj & quelquefois un défor* 
dre aipiabLe* 

Si je me propofois, par exemple* de faire 
naître l'amour de la Campagne j je m'éforce-
rois de peindre la vie inocente & tranquile 
qu'on y coule. On n'y éprouve, dirois-jef 

ni dégoûts amers, ni foins dévorans : On 
n'y redoute point les furieux Orages de Ja 
Mer. On n'y eft point éveillé au bruit 
éfraïant de& Trompâtes. Le tems ne s'y 
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paffe point en bienféances onereufes , en de
voirs de politique inutiles & ennuïeux. Les 
Plaifirs qu'on y goûte font agréables & 
fans mélange. Tantôt c$ font des Vers, 
qu'on y grave fur l'Ecorce des Hêtres t C'eft 
tantôt une Leâure folicje, dont on nour
rit fon Efprit & fon Cœur à l'ombre de quel
que vieux Chêne, qui femble fe remuer ail 
gré des Zéphirs. Tantôt couché fur un Ga
zon vcrdoïant, on y entend le doux mur
mure d'un Ruifleau, qui fe hâte de cou
ler dans un Vallon pierreux; on prête l'o
reille aux concerts mélodieux des Oifcaux. 
On s'y livre au fomeil. Quelquefois on 
prend plaifir à contempler les Prairies émail-
îées , de nombreux Troupeaux , qui brou
tent la verdure j de jeunes Chevraux, qui 
bondifferit autour de leur Mère, des Bœufs 
atelés , qui tracent de pénibles (liions $ des 
Abeilles laborieufes , qui remplirent leurs 
Raïons : On y cueille les Fruits des Arbres 
qu'on à greffés foi même. La ferpette à la 
main, on y taille fes Vignes & on coupe fes 
Arbres ; On y couvre fa table de fruits d'uns 
maturité exquife & couVerts encore de ce co
loris léger, quy laifle la rofée &c 

Voulés vous faire fentir tout le prix de là 
Vertu ? Ofrés à l'Efprit ces charmes viéW-
rieux, qui fe font refpeâer de l'Impie, & qui 

K k dé-
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déforment les Tirans t Ce calme heureux, 
cette joie pure, ce torrent de plaifirs, que 
la Vertu répand dans les cœurs. Faites-voir 
PHome vertueux ; content dans tous leg 
états, à l'épreuve des revers , toujours heu
reux. . . . Mais je m'arrête, quoique à re
gret , dans un fi beau champ. Les bornes 
ordinaires de mes Eflais ne foufrent pas que 
je m'étende d'avantage. D'ailleurs je me 
fens corne prefle de parler du plus facré à 
du plus eflentiel de tous les amours. Que 
de motifs prêtons , dont on peut ufer pour 
enflamer les Cœurs de cet amour de Dieu , 
c à. d. de l'Etre fouverainement aimable & 
Souverainement bienfaifant ? C'eft le plus 
fenfiblc Père, le Maître le plus doux > 
l'Ami le plus généreux, le Bienfaiteur le 
plus libéral. On compteroit plus aifé-
ment les Tablons des Mers, qu'on ne fe-
roit le détail de toutes Tes faveurs. Les 
Grains, les Fruits, les Pâturages, les Plan-
tes, l'Air, la Lumière; (renfermons tout 
en deux mots, ) les Cieux, la Terre, la 
nature entière, tout eft deftiné à nôtre ufà-
ge. Qu'on cherche ce qu'il y a de plus vif & 
de plus tendre; il fera encore infiniment au 
dcflbus de l'Amour de Dieu. 
Qu'on l'adore,ce Dieu, qu'on l'invoque à jamais» 
Tout l'Univers eft plein de fa magnificence 

Son Nom ne périrai jamais. 
Il 
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H donc aux Fleurs leur aimable peinture > i 

Il fait naître & meurir les Fruits ; 
Il leur difpenfe avec mefure 

Et la chaleur des jours % & la frfcicheur des nuits. 
Il comande au Soleil d'animer h Nature 

Et la lumière eft un Don de fes mains. 
Mais fa Loi fainte, fa Loi pure 

Eft le plus riche Don qu'il ait fhit aux HunuinSi 
• Il s'apaife , il pardone. 

Du cœur ingrat, qui Pabandonc, 
- Il atend le retour. 

Il excufe nôtre foiblefîe. 
Pour l'enfant qu'elle a mis au joir 
Une Mcre a moins de tendrefle. ' 

R A C I N E . 

Ces endrpits font fans contredit les plus 
beaux & les plus touchans de nos Poètes 
François. Mais où en ont ils pris les Idées ? 
Dans ' les Livres facrés. Ceft là que Dieu 
lui même ufe des Comparaifons les plus pa-
téthitjues pour nous témoigner julqu'oii 
va fa tendrefle & fa follicitude pour *nous. 
Je ne puis me refufer à la fatisfadion déli-
cieufe detranfcrire-tci quelques uns de ces 
Paflages ! Que pourrois je ofrir de plus 
magnifique à mes Le&eurs ? 

KM J'aî 
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( i ) J'ai nourri des Enfans i Je les ai'éle

vés ; après cela ils m'ont jnépnfe. (2) On 
* dit ordinairement, fi une Femme après 
i, avoir été répudiée par (on Mari, & l'avoir 
„ quitéet! époufe un autre, fon Mari lare* 
33 prendra-t-il encore?. . . mais pour vous , 
a Ô Fille d'Israël vous vous êtes corroncv» 
M pUes aVec plufieurs : Cependant revenés 
* à moi & je vous recevrai.. (3) Ecoute 
M moi Maifon de Juda » . . . vous que je 
„ porte dans mon fein, que je renferme 
H dans mes EntraiiUs, 

» £4) Corne une Mère carefle fon petit 
» Enfant, ahifi je vo*« xonjolerai. 

» ( f ) Une Mérc peut elle bwhlier fon En-
» tant. *.. . mats quand même eHe l'oublie* 
„ roit, pour moi je ne vous'oublierai jamais. 
*» (6) Jérufalem, Jémfalem, qui tues les 
^ Prophètes & qui lapides ceux qui font en-
„ yoiés vers toi 9 combien de fois ai je vou-
n lu raflembler tes Enfans , corne une Poule 
„ raffemble fes Petits fous fes Ailes & tu ne 
» Ta pjs voulu. " 

Quel 

( 0 £/** L » IL 

O) £/*** XL F/. 

(4) 4«/# LXVI. 

<*) Àto*. JCXïJJ. 
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Quel Cœur de glace ne fe fondroit p#s 

à des Expreflîons fi touchantes? Quel 
> Cœur de cailloux ne feroit pas atendri ? Com

parés les plus beaux Morceaux que j'ai cités, 
avec ceux-ci, qui ne font (juedes Traduc
tions; & fentes en la djférence. Il n'apar-
tient qu'à Dieu de s'exprimer ainfi. Vbi 
Cdum tonat, Ran&taceant, difbit un Père 
de i'Eghfe dans un autre fens. 

L A U S A K E . 

A U X E D I T E U R S , 
A îocafion d'un Article inféré dans la Bfe. 

» bliothèque Impartiale fur tétat de la B$+ 
ligîon dans la SuifTe Françoife. 

M E S S I E U R S , 

/^Nulit l'Article fuivant dans les Nouvelle* 
Literaires de la Bibliothèque Impartiale, 

qui s'imprime à Leide chés LUZAÇ, Tome 
XVIL page *3«. 

D E B E R N E . 

„ On déplore ici l'état de la Religion dans 
i » la SuiJJe Françoife Reformée* Il a paru une 

K k 3 * foui* 
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w foule de Pièces dans le Journal Helvéti-
„ quedeNeàchâtei, qui s'imprime avec-apro-
„ bation , contre les Dogmes elfentiels du 
„ Chriftianifme, la SatisfaSton, la Nécef. 
,* fité de la Grâce àc. Encore dans le Mois 
3> de Décembre 1757. il y a un Précis du 
>y Chriftianifme, où l'on expofe le Socinia-
p nifine. Les Miniftres dans leurs Sermons, 
w même les jours deFètes,neparlent point,ou 
„ ne le font qu'en paflant, de la Rédenu 
„ tion & de la Croix de Chrift. On ne 
„ prêche que la Morale, jamais les Dogmes, 
„* fi ce n'eft ceux-dela Religion naturelle. Et 
„ quelle Morale? Celle de CICERON & 
„ deSE'NEQUE, fans motifs tirés de ia Ré-
^ ligion. Par tout» c'eft le Siftème de , 
„ LOCKE dansfon Chriftianifme raifonable^ 
>y c'eft le Siftème de DIPPEL copié par Mr. 
„ D E M U R A L T , &la Dlle. HUBERT i c'eft 
n la Morale de TOUSSAINT , dans fon Li-
„ vredes Mœurs, mîfe visa vis delà Bible. 
w Quel triomphe pour le Déifme , & pour 
„ le Catholicifmc, qui renouvelle Tes re-
» proches fur nos variations ! " 

Si le premier Auteur de la Bibliothèque 
Impartiale s'en mêloit encore, on n'y ver-
roit point fans doute, un Article fi peu me-, 
furé»" Cet Ecrivain, non moins fage & 

atemif 
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atentif aux bienféances, que plein d'Efprit 
# de fa voir, auroit méprîfé un tel avis, de 

% quelque côté , & fous quelque nom qu'il 
lui fut venu : Ou s'il s'étoit gliffé dans le 
Journal à fon infçiï, on fe perfuade qu'il 
n'auroit point tardé à le défavotter ; & peut 
êtrePauroit-il fitft avant même, quç les in* 
tèrefles en euflfent aucune conoiflance. En 
tout cas , on fe fçroit crû obligé de lui adref-
fer directement, & d'un ton conforme aux 
égards qu'il hiérite , les juftes plaintes que 
l'on fe'contente de faire ici au Public. Mars 
on fait que l'Illuftre Secrétaire de l'Acadé
mie Roïale de Berlin n'a plus de part à la 
Bibliothèque Impartiale, & fi quelqu'un n'a-
voit pas pris garde à ce changement, ce trait 
feul pourra l'en aflurer. 

De qui le Libraire fe fert à préfent, c'eft 
ce qu'on ignore, & dequoi l'on ne s'informe 
pas. De qui que ce foit, il ne fe juftifiera, 
en aucun fens, de s'être chargé d'une in-
fuite faite,d'qne manière G brufque & fî grof-
fiére, aux divers Clergés de plufieurs Souve
rainetés. On fait bien que les Gazetiers font 
en pofleflïon de ne point garantir les nou
velles | mais cette efpèce de frandhife ne s'é
tend point aux Libelles difamatoires; & 
indépendamment de la vérité ou de la faufle-

( té des Avis qu'on lui done, un Journaliste 
Kk 4 s'ex-
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a'expofc toujours à répondre dq choix, qa'rl 
en fait 9 &des règles de prudence, de dif-
crètion & d'honèteté qu'il fuit dans ce choix* 
Le plus ftr & le plus court feroit de n'ad
mettre dans ces Mémoires de la Litérature que 
ce qui eft litéraire enéfetj & fi les perfonalités 
doivent en être bannies, à plus forte raifon les 
honétes Gens n'jrvQtiNjJs pas chercher des 
inve3ivi$ contre des Corps refpe&ables, qui 
relèvent bien moins d'un pareil Tribunal. 

On fait ces réflexions en fupofant, que la 
Nouvelle dont il s'agit vient réellement de 
Berne; mais ce fera bien pis» s'il fe trouve 
qu'elle eft de l'invention de ceux qui la pu
blient. Ils doivent être avertis, qu'on 
croit ?voir grand fu jet de le foupçoner. Si 
c'eft à tort, le Libraire, ou fes Auteurs, 
n'ont qu'à pioduire leur Nouvellifte. Ils 
n'ont pas d'autre moien de fe laver à cet 
égard, & leur Correlpondant n'aura pas r 

lieu de trouver mauvais, qu'ils aiment 
mieux lui rertvoier une partie des qualifie», 
tions dues à cette équipée , que de les gar
der toutes pour leur compte. C'eft auffi la 
feule reflburce qu'il? aient, pour foutenir 
en cette ocafion, le Titre de leur Jourrçal. 
Il n'avQit que faire de fqner le Tocfih contre 
des Gens, dont la conduitert'eft pas defon 
reflbrt i mais ce qui eft fait, eft fait, & le 

moins 
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moins qu'on doive k ceux contre qukmprè. 
te canal à des acufàtions auffi graves ; c'eft de 
les mener à la fourcç. Quand on y fera, 

* on fera conoitreau Public quelle créanop l'A* 
curateur mérite. En atendanc Péfet de cette 
Somation , ou qu'on prenne d'autres mefu-
res pour l'obtenir , le Monde équitable peut 
voir fur quels fondemens on entreprend de 
traduire corne fufpeél de Socmianifme, ou de 
Déifme, tout le Clergé de la Suffi Françoife 
Réformée. 

I. // a paru, dit-on , dans le Journal Hel
vétique , qui s'imprime à Neuchàtet, avec 
Aprob&tion, une foule de Pièces contre tes Dog
mes ejfenttelsdu Chrijlianifme, la Jatisfa3ion% 

la nècejjîté de A? grâce &c. 
En vertu dequoi Faut-il que toute la Suffi 

1 Françoife Réformée réponde de ce cjui s'inu 
prime à Neûchâtel > avec aprobatkm ? Depuis 
quand même PAprobation typographique, 
d'un Journal emporte t'elle l'aveu de tout ce 
qui s'y publie ? Les Aprobateurs de la Bi* 
bliothèque Impartiale, & tous les Confiftoires 
Wallons feront-ils aufîi comptables de cette 
page 135. du XVIL Volume? Qu'il fetrou
ve à Nefahâtel même, ou à portée d'y en
voyer leurs Piècesf quelques Ecrivains qut 
croient aprendre aux Lc&eurs du Journal 
Helvétique des chofes tort neuves cil l«wf 

' •. Kk 5 débi-
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débitant quelques Extraits des Frères Polo* 
voà, il n'y a rien là de furprenant j mais 
il Teft un peu , qu'on veuille juger par là-de 
l'état de la Religion dans toute la SuiJJe Fran* 
çoife* plutôt que par un grand nombre d'au
tres Pièces , qui font d'un caradère fort di-
férent ; plutôt même , que par la Déclaration 
publiée au mois d'Avril I7f<f. à la tète de 
ce Journal, de la part de la Vén. Compa
gnie des Pafteurs de Neâchàtel & de Valan-
gin, qui cenfurent les Pièces dpnt on fc 

/ plaint, corne contenant des chofes hardies* 
téméraires &fcandaleufes. 

IL Dans le mois de Décembre 17^7. il y 
a un Précis du Chriftianifme, où Con expofe le 
Socinianifene. Cet expofé vient d'une au
tre Compagnie qui faura bien le défendre , 
fi elle v e u t , contre une interprétation fi 
crue, corne il lui auroit été facile de la pré
venir , fi elle avoit eu moins de confiance en 
l'équité du Siècle. (*) Elle venoit d^n 
éprouver un trait. Un bel Efprit de Paru 
a crû Genève Déifte, & l'anonce froidement 

a 

(*) Note des Edit. Il paroit que l'Auteur con
fond ici la Déclaration de la Vénérable Compa
gnie des Pafteurs de Genève, inferce dans le 
Mois de Février 17^8. avec le Précis de la Rtii-
gvon Çbrètiene^ qui fe trouve en Décembre 1757» » 
* qui n'eft point de la même Plume. 
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à toute l'Europe 5 parce que les Mîniftrcs n'y 
prêchent pas en furplis , & ne difent point 
Y Ave avant le Sermon ; ou , peut-être , 
parce que quelques perfones y auront eu la 
complaifance de lui parler fa langue en ma
tière de Religion philofophique : Et voilà 
qu'on, prend ailleurs pour le Socirmmiftne 
tout pur, une Expofition donc il eft affés 
fenfibfe que l'efprit n'eft autre , que' de faî. 
re comprendre aux Auteurs de V Enciclopédie f 

ce qu'on ne comprend point encore dans 
PEglife Fontaine, qu'entre le Catéchifme 
de Trente & le Déifme il refte bien de la 
place pour une Religion Révélée *& Raifonable. 
S'il y a moins de fiel dans ce Jugement que 
dans celui du Nouvellifte, il n'en eft que 
plus Chrétien ; & après tout la Vén.Com. 
pagnie de Genève ne confulte, ni ne règle 
la Suijfe Françoife dans l'idée qu'elle donc de 
fon Chriftianifme. 

'III. Les Mhtiftres dans leurs Sermons, mi. 
tnc les jours de Fêtes, ne parlent point de la 
Hçdewption, on de la Croix de Chrift, (*) ou 

(*) Note des Editeurs. L'Auteur de l'Article 
de Berne, inféré dans la Bibliothèque Impmtia* 
le , qui a jogé à propos de puifer dans le Journal 
Helvétique le fondement de fou acufation, auroit 
pu trouver dans le même Journal, dequoi fe raflurer 
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vêle font qtfen pajfant. On ne prêché que là 
Morale, jamais les Dogmes \ fi ce tieft ceux 
Je la Religion naturelle. 

Information auiîî contraire i la vérité # 
qu'elle eft odieufe ! Il y a plus de 160. PaC 
teurs dans le feul Pais Je VauJ9 & l'on 
ofe répondre qu'il n'y en a pas un feul > qui 
ne (bit en état de convaincre le Nouvellifte 
de Calomnie par raport à lui en particulier. 
S'il y en avoit un feul qui prêchât à l'ordi
naire , dans ce goût, il feroit trop'de bruit 
pour être ignoré des autres ,* & apurement, 
il ne fcroit pas foufert. Ce n'eft pas qu'un 
Fadeur Sage & inftruit des befoins les plus 
preflans de (on Troupeau , ne puifle fe croi
re obligé d'infifter fouv nt fnr les Articles 
fondamentaux, qui, reçus dans toutes les 

Bran. 

for fes craintes ; puis qu'il contient diverfes Pièces 
qui prouvent, que Ton ' $rocupe eflentiellement de., 
la Croix de CHRIST , &dela Rédemption. Pour' 
s'en convaincre il fufit de jetter les yeux ' fur Yjtpo-% 

fogue, Journ. d'Oft. 179$. p. $8i. & fur tout, fur 
la lin de cet Apologue p. 3 87. de même que fur la 
première Pièce du Journal d'Août , 17 çà. qui à 
pour titre, JESUS-CHRIST , Tréfor du Çbrititn'* 
L'une & l'autre de ces Pièces nous viennent de. 
Neûcbâtef même ; & noqs pouvons affurer nos Lee* 
teurs, qu'elles font de la même Plume, que c$s au. 1 
très de ci devant, dont on a tant pris de fcandale, 
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Branches de PEglife Chrétienne, font peut 
être trop négligés1 dans chacune ; mais pour 
pouvoir dire, avec quelque bone foi, que 

i ce Pafteur ne parle jamais de la Rédemption t 

de la Croix de Çhrtji, &c. il fàudroit aVoiç 
fuivi fes Sermons, fes Paraphrafes, fes 
CatécKifmes ; fans lui en avoir jamais oui 
parler , & plus régulièrement que l'Acufa* 
teur n'o fer a fe vanter de l'avoir fait. Il peut 
être arrivé à quelqu'un de la Capitale, où 
d'ailleurs, de tomber dans quelque quartier 
de ce qu'on trouve bon d'apeller la SuiJJi 
JFrançoife, fur quelque Sermon où il ne 
s'agiflbit pas delà Croix Je Chrift, car enfin 
cette matière, toute eflcntielle qu'elle eft au 
Chriftianifme, n'eft pas la fetile qu'on dou 
ve traiter ; ou de rencontrer quelque Ser-

1 mon de (impie Morale, peut être même un 
jour de Fête, foit que le Pafteur ait crû n& 
ceflàire de ranimer Pâtentian; relâchée par 

N un retour trop ponctuel de l'Evangile du 
jour i foit que fa placé fut remplie par quel
que jeune Prédicateur, réduit, corne il ar
rive quand un Novice eft furpris $ à prêcher 
ce qu'il fe trou voit de prêt j & là deffuS nô
tre zèle Nouvellifte déplore l'état de la Reli
gion dans la Suijfe Françotfei on rfy prêche 
jamais le Dogme j s'éctie-t'il, on n'y prêche 
que Morale! Plût à Dieu, qu'il eût plus-
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fou vent entendu , ou mieux goûté la Mo-
raie qui condamne la facilité k mal juger , 
& la padion de médire! Car, aurefte, des. 
Miniftres de JESUS-CHRIST ne dQivent point 
fei>fendre de prêcher fouvent la Morale, 
que beaucoup de gens n'aiment guères, par
ce qu'il leur en coûte moins de croire que 
de pratiquer, ce qui cft pourtant la fin du 
Dogme, à quoi le Dogme fert de fonde
ment & de motif, & qui eft le Sujet or
dinaire , on diroit prefque, le Sujet uni
que des Difcours publics de N. S.. Auffi 
fe, fouvient on d'avoir oui dire à un Théo
logien, mort depuis 15. à 16 ans, Qu'il 
ne trouvort pas un mot de Chriftianifme 
dans le Sermon fur la Montagne. 

IV. Mais quelle Morale prêche t'or\dans 
cette Suijfe Françoife? Celle de CICERON 
& de SENEQUE , fans motifs tirés delà Re
ligion. Far tout c'efi lefifiêmede. LOCKE dans 
fon CHRISTIANISME RAISONABLE ,* c'eft 
le Sifièrne de DIPPEL, copié par Mr. D E M U -
R A L Ï , & la Dlle. HUBERT; Vefi la Mo
rale deTOUSSAINT dans ion Livre des Mœurs,, 
mife visa vis de la Bible. Quel triomphe pour 
le Déïfme & pour le Catholicifme, qui renou
velle fes reproches fur nos variations ! 

Quand PAuteur de cette tirade fe fera 
montré, on le priera de nommer un feul 

Minif. 
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JMiniftre de la Stiijfe Françoife, a qui il ait 
jamais oui faHê vui Sermon de Morale ,fans 
motifs tirés de la Religion. S'il ^n nomme 
un & qu'il pro.uve , ce fera vraifemblable-
ment, quelqu'un qui aura voulu s'eflaïef 
fur un Paradoxe , & qui aura fans doute 
fort mal réufli au gré de tous les autres. Ce 
n'eft pas que les motifs humains ne puiifent 
fufire au degré 4d'honêteté extérieure , qui 
ne fe raporte qu'à cette vie, à peu près, co
rne l'intérêt & l'honeur fufifent pour obli. 
ger un Artifan à travailler de fon Métier; 
mais il faudroit avoir encore moins de Ju
gement que de Religion, pour prêcher à 
des Chrétiens, même la Morale de CICERON 
& de SENEQUE , fans motifs pris de la 
Foi : Ce feroit inviter à une Perfeûion dont 
ïe principal ufage n'eft que pour l'autre vie, 
fans confideration de cette autre vie. On 
peut voir ce que le célèbre AlphonfeTURKE-
TIN a écrit la deffus , dans une Diflerta-

^ tïon faite exprès & fouteniie à Genève par un 
Propofanc du Pais de Vaux, aujourd'hui 

. Miniftre & Pafteur. Le milieu qu'on y 
enfeigne , entre ceux qui méprifent trop les 
motifs temporels , & ceux qui s'y arrêtent 
trog,, n'eft peut-être pas toujours bien faifi 
par les Prédicateurs, mais on leur feroit 
plaiiir de produire quelque chofe de mieux 
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fur cette matière, & qui fut d'un autre 
terroir que celui de la Suijfè Frcwçoîfe. D'ail
leurs , & knifes à part les idées Théologi
ques de LoCKE » on ne favoit pas qu'ed fait 4 

de Morale , il y eût rien dans fon Cbrijlia- / / 
nifmf raifomible, <Jui ne foit très raifona-
ble en éfet. Il fe réduit à établir que la Re~ 
f enfance , Y Amendement & la Soumijfîoij aux 
Loix de jESUsXHRiSTfoht eflentielles à la 
foi qui jufifiei & peut on hier cela , fans 
être de Phumeur d'AsoftpAS ALTHAMER 
qui done .undémetitikST. JAQUES pour Ta* 
yoir enfeigné ? 

A l'égard de DIPPEL ce ne fonè point àe$ 
Ecrivains de la Suijfe Françoife qui l'ont co
pié > & Ton doit lavoir, qu'il a été réfute 
par deux de fes Théologiens, l'un de Genève, 
& l'autre de Laufarie j outre ce qu'a écrit Mr. « 
BRfiTTiNGBR , & qui a été mis en Frari-
çois dans cette dernière Ville. Dire qu'oij 
prêche DIPPEL dans cette partie de la Sîtiffè, 
ç'eft dire une fotife qui ne fauroit venir de 
Berne, où Ton fait afles s que les deux feu's 
Miniftres qui aient cherché à le faire valoir 
dans le Pais de Vaux, étoient AHemans & 
avoient reçu rimpofitîon des mains à Berné 
même, dont, néant.moins , le Chriftia-
nifme n'eft pas pour cela celui de DIPPEL. 
Pour les Mœurs de Mx. TOUSSAINT , G oi> 

les ' 



Novembre ï ? Ç g. f l j 
les pille, c'eft de bone guerre. N'en ce 
jâas un Egiptieti, dont les dépouilles peuvent 
fervir au Tabernacle ? Ceux qui s'y prènenc 
mal ont tort 5 mais le mettre vis à vis de la 
Bible, c'eft à dire aparemment, comparer 
fes Mteurs à la Perfection Evangelique, ce 
ri'eft point doner caufè gagnée au Déifme , 
ou au Papifme. Tant s'en faut, puis que 
la miférc de l'un n'en paroit que mieux } & 
que la folie de l'autre feroit excefllve, de 
compter entre les variations de la Théologie 
réformée , celles de chaque génération dan9 
le tour & la forme des Sermons. C'eft corne 
fi on nous acufoit de varier, parce que nous 
fie prêchons plus en Collet monté, & en 
Chapeau pointu. 

La vérité eft, n'en déplaife aux Enemis 
& aux Envieux de la SuiJJi Françoifc & de 
fon Clergé , qu'il ne varie point dans ce qui 
doit être invariable pour lui Sa Bjgle eft 
confhmment, I'ECRITURE SAINTE. Son 
Simbole elt conftammeut celui des Apôtres \ 
& fon Livre Simbolique, la Confeljîon Helvé
tique , pour laquelle il conferve tout le ref-
pect que peut mériter un Livre humain , 
mais adopté par nos Eglifes corne une Ex-
fyofition fidèle de la Foi Orthodoxe. C'eft ce 
qu'il déclare hautement en toute qcafion, & 
-fiifquoi perfone n'eft en droit de lui fupofec 

L 1 d'autrf 
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d'autres penfées, tant qu'il ne fera point 
d'autre profefliort. Mais il faut avouer que 
le malheur de ce Clergé eft quelquefois fin-
gulier : On l'exprimera dans les termes d'un 
Miniftre du Pais Roman, qui s'en plaint 
ainfi, à propos de ce même Article de la B?-
bliothèque Impartiale. Qiie faire ? dit il s SU 
nous arrive £ entendre quelque Pajfage de fE* 
eriture un peu autrement que GOMAR OU U R -
SÏN , on dit que nous fomes hérétiques, natu* 
ratifies , & tout ce qu'on veut. Si nous par* 
ions en bons Orthodoxes , on dit que nous tra-
biffons nos Sentiment. Et aujourd'hui, quu 
conque neooitpas auxMoxADES, AMPRIN. 

CIPE DES INDISCERNABLES , à /'HARMO-
UIE PREETABLIE &C. Mifières de vieille 
date , corne on fait, rifque de pajfer pour 
riavoir de foi qu'à L O C K E , ou a D I Ê P E L / 
Heureufiment ce travers n'efi pas général, $•? 
nous vivons fous les yeux & fous Us Loix d'un 
SOUVERAIN dificile à furprendre, & aujjî 
éclairé que zèle Defenfeur du vrai Cbrifiia*. 
pifme, qu'il a tant contribué à rétablir. Bien 
nous en prend, fans cela on ne s'amujeroit pas 
à écrire des N O U V E L L E S , m nous doneroit 
kien d'autres afaires. 

En voila peut être afles popr calmer, ou 
les alarmes du Nouvellifte fur l'état de la 
Religion dans la Suijfe Francoife Réformée % 

ou 
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ou la démangeaifon qui lui eft venue d'en 
noircir le Clergé. Peut être même auroiton 
pu méprirer les clameurs d'un inconu f 

& le laifler fe morfondre derrière fon ri
deau i mais parrefpeû pour le Public-, dont 
les Jugemens , & rpême les préventions ne 
doivent être indiférentes à perfone , & qui 
auroit pu expliquer diversement un filcnce 
trop dédaigneux, on a crû devoir joindre ce 
mot de Défenfe aux Somations qui la pré. 
cèdent, & que l'on réitère en finiflânt. Ott 
a d'ailleurs confideré, que la Bibliothèque im+ 
partiale aiant d'abord paru fous le nom de 
Mr. FORMEY , le relief qui lui en refte pou-
voit être un Titre à quelque marque déten
tion , & Ton n'a pas voulu lui refufer celle, 
là. 

9 

*®%®m 

M* 
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L E T T R E 
De Melle. D E B A R R Y àfon Frère, Elevé 

de C Ecole-Rpïale Militaire (*). 

J'Aprens > mon cher Frère * que vous aies, 
fortir de l'Ecole Militaire, pour en

trer dans la Carrière des Armes. Vous êtes./ 
un des premiers Elèves que cette Ecole ait. 

* formés 5 & cçme étant parmi fes Entans > du 
nombre de fes Aines, vous aies porter des 
premiers , dans le fein de la Patrie , les Fruits 
de cette excélente Culture* 

Je n'ai eu jufqu'à. ce moment , que la 
douce habitude de vous aimer ; mais je 
vous avouerai, que je mêle 2 cet amour un 

vrai 

(*) Note des Edit. Nous n'ignorons pas que 
tette Lettre a paru il y a quelques Mois dans le 
Mercure de Framr ; mais nous «urions crû méri
ter des reproches de la "part de nos Le&eurs, qui ne 
lifertt pas cet Ouvrage, fi nous les avions privé 
d'un Morceau aufli dignfe- d'éloges par lés hautes. 
Leçons de Vertus qu'il renferme , que par la dé* 
licatefle & l'élégance avec lefqtielles elles font ex
primées. Les Dames en particulier auroient eu jut 
tes lu jet de fe plaindre de la fupreffion d'une 
Picce , qui fait réjaillir fur le Beau-Sexe en général* 
^hvneut intini qu elle dtfit procurer à Ion Auteur. 



Novembre I 7 j g. j 17 
-vralrefpe^, quand je n>e répréfqnte vôtce 
deftnée honorable. 

Vous n'a vies reçu en .naiflànt qu'un Nom 
& de la pauvreté: C'étoit beaucoup que le 
premier de cçs Dons ; mais la cruelle médio
crité renJ cet honeur bien pefant; & qui 
fait fi cette facheufe compagne vous aurait 
permis de vivre & de mourir avec toute la 
pureté de vôtre Naiflance? 

Heureulement pour vo>us & pour v<$ 
pareils, dans un de ces momens où Dieu 
parle au Cœur des bons Rois, celui qui 
nousgouverpça jette les yeux fur la pauvre 
Nobleile de (on Roîatime ; fou Ame sj'eft ou
verte au mouvement le plus généreux; il 3. 
adopté fui le charrçp une Foule d'Enfans illuf-
trejs 8L infortunés : \}n Edit, plein de gran
deur , leur a imprimé fa Protection Roiale-, 
& a coqfoié par cep ap.ui les Mânes plaintif? 
de leurs PéreSjf 

Béniflbns, mon cher Frère , les cirqonk 
tances qui ont fait éclore un Aéte auiïï grand, 
dans les premières Années de v4treviç-:Di:ç 
Ans plus tard, ce Bienfait n'eût éxi (té que 
pour vos Conçitoiens; piais béniflbus fur-
Çout ces Ames vraiment héroïques t qui ortf 
embrade & exécuté un Projet auifi noble & 
aufli paternel. 
. Vqu$ voilà donc* grâces à cççEtah'iflç* 

Lt 3 « c m , 
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metft, muni des Leçons de PHoneur % 
plus pur & des plus belfes Lumières : Vô«. 
tre Education a été une efpece de choix par
mi les autres Educations, & PEtat vous a 
prodigué fes foins les plus précieux & lei 
plus chers. En vérité, mon cher Frère, 
je confidére avec joie tant d'avantages > maii 
je ne faurois m'empècher de murmurer uti 
peu contre mon Sexe, qui, en me iaiffani 
fentir toutes ces choftS corne vous, met en
tre \ôtre bonheur & le mien une fi grande 
diférence. Suives vos Deftins, puisqu'il 1* 
faut, & augmentés même, jycenfens,dô 
plus en plus ma jaloufk. Je ne vous dilîîs 
mulerai pourtant pas, que vôtre tache mé 
paroit un peu dificile : Vos fecours pafles 
augmentent vos engagemcrts, & des fuecèi 
ordinaires ne vous aquiteroierit peut-être pas. 
Si les infpirations du Cœur valoient tou
jours celles de la Raifon , je romprois fani 
doute le filence, & je rifquerois auprès de 
vous les Confeils que l'Amitié me fuggérè 
fur vôtre conduite & vos devoirs. 

i ° . Mon cher Frère , je me6gurerois en 
vôtre place, qu'en tout état & en tout tems* 
Je dois être très modeffe , & quoique le* 
Bienfaits du Roi honorent fès plus grands Su
jets , je m'en tiendrois dans ce fens fore glo
rieux s mais j'uois auffi jufqu'à confiderer 

dans 



Novembre I 7 Ç 8» f i * 
dans ce Bienfait ma Patrie entière, & je fa* 
rois enforte que toute ma conduite fut 
l'expreffion de ma reconoiflance. 

2Q. J'aurois un courage prudent & raf-
fis ; point de tons , point de prétentions ; j,e 
cèderois , dès que je pourois defcendre avec 
décence : Je voileroîs même mes forces , & 
je ferois plus touché d'obtenir les Sufrageç, 
que de les contraindre. 

3Q. J'aimerois mieux être un Homeefti-
mé qu'un Homç aimable ; un Oficier de 
Nom, qu'un joli Cavalier, & }e prendroi§, 
fi je pou vois , en Talens, la part de mérite, 
que les François cherchent trop fouVent ep 
agrémens & en amabilité. 

4 0 . Je fuirois les Paflîons : Je les crois 
aumoins une trêve à nos devoirs. Cepen
dant , corne il feroit peu raifonable , d'aler 
fur ce point jufqu'au Précepte, je ferois en-
forte de n'avoir dans mes goûts que des 
objets refpedlables ; c'eft le feul moien de 
reftit'ûer par un côté, ce que l'amour fait 
toujours perdre à l'éxa&e Vertu. 

J'alois mettre quinto, mon cher Frère, 
mais la crainte de faire un Sermon m'arète; 
& puis je me perfuade qu'il fout de courtes 
Leçons aux grands Courages : C'eft ainfi qî e 
mon Arrçe fe pl̂ it à parler de la vôtre & j'en
tre à merveille, corne vous voies, dans 
i'Education que vous avcs reçue. 

Ll 4 V 
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îl faut pourtant que j'ajoute à mes jJLvts 

le pouvoir de l'Exemple : Je fuis aifés heu-
reufe pour le trouver dans nôtre prppre Sang. 
De tels Exemples font, corne vous le favés, 
des Comandemens abfolus. Je ne fais fji 
c'eft cette raifbn feule qui me détermine à 
vous les tranfcrire ioi; mais qu&nd j'y mè-
lerois un peu d'Orgueil, c'eft peut-être là 
toute la gloire de nôtre Sexe j la vôtre coq- , 
fifteàles imiter. 

BARRY , nôtre Grand-Oncle, étoit Gou
verneur de VEucate, en Languedoc f fous le 
Règne d'HENRi IV. Les Ligueurs Taïaut 
fait Prifbnier, le conduifirem dans la Ville 
de Narbone, qu'ils avoient en lçur pouvoir. 
Là on le menaça de la mort la plus rigoureu
se , s'il ne livroit la Place : Sa réponfe fut ,• 
qu'il étoit prêt à mourir. BARRY avoit une 
jeune Epoufe, qui s'étoit renfermée daî s 
V Inerte i Les Ligueurs la crurent plus facile 
à vaincre % ils l'avertirent dp danger de fon 
IVIari, & lui promirent fa vie, fi elle li
vroit la Ville. La réponfe de la Femme cfc 
BARRY tut, que l'honeur de fon Mari lui 
étoit encore plus cher que fes jours. l& 
grandeur d'Ame fut égale de part & d'autre: 
BARRYfoufric la mort, & fa Femme, aprçs 
avoir défendu la Place avec fucçès, ala eri-
ftvelir fa douleur & fa jeuneffe, dans un 

Cou-, 
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£ouvejit de Beziers , où elle mourut. 

Le Fils de ce généreux BARRY fuccèda à 
fon Gouvernement. En 1637. SERBES-
J.ONI, après avoir in vefti cette Place, tenta 
de le corrompre & lui promit des avantages 
çonfiderables È j'il embraflbit le fervice des 
Jïfpagtiols : L'Hiftoire de Ton Père fut la feule 
réponfe que le Général Efpagnol en reçût. 

Voilà, mon cher Frère, deux BARRV, 
qui n'ont point eu d'Ecole Militaire pour 
Berceau, & qui ont été pourtant bien grands 
l'un & l'autre. Souvenes vous d'çux, je 
vous conjure% toute vôtre vie : Souvenes 
vous en le jour d'une Bataille & dans toutes 
les ocaflons où il s'agira de faire bien , &, fi 
ce n'eft pas afles, de faire mieux que les au
tres , car il faut porter jufques-là fon Ambi
tion. Dites vous fans ceifé j je fuis devant 
les yeux de mes Ancêtres ; ils me voient^ & 
nç foies pas après cela digne d'eux, S\ vous 
le pouvés ! Ma main tremble en vous çcri-
vans ceci, mais ç'eft moins de crainte que 
de courage. 

Entrés donc, mon cher Frère, de l'Ecole 
dans la Carrière militaire. Portés les Armes 
que vos Pérès ont; portées & que ce ibit avec 
honeur corne eux. Que je vous trouve heu
reux d'ayoir tant d'obligations à devenir un 
Sujçt diftinguéa& de Revoir au Roi vôtre Vie 

U ï & 
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6 vos Services au double Titre de vôtrfe 
Maitre & de vôtre Père ! Vous porterés 
toute vôtre vie fur vôtre perfone les Sf-
gnes glorieux de fes bontés * mais je furs < 
fûre qu'on les reconoitra encore mieux à 
toutes vos Adtions. Je fuis certaine ert-
core , que vous ne perdrés jamais le fou-
venir de ce que vous devés à ceux qiti 
vous ont dirigé dans l'Ecole que vous 
quités, & principalement à ce Citoïeh 
vertueux, que fes grandes qualités ont> 
pour ainfi dire, aflbcié à l'Ocptré immor
telle de ce Règne. Je vous armerai alors de 
tendrefle & de fierté s & tandis que confi
né? dans un Château, je partagerai ma vite 
entre les (oins de mon Sexe & des aniufë-
mehs literaires , je vous perdrai de vue dans 
le chemin de la Gloire,- voua cueilleras des 
Lauriers & y&txt Sœur difputera aux Jeux 
Floraux leurs Courones. Elle s'élèvera peti £ 
peu à un Stile plus noble , & fi vous dé-
venés jamais un grand Guerrier, vous lui 
aprendrés à vous chanter, & vous aurés 
de fa part un Poème. ' Je meurs d'en
vie d'avoir quelque jour ce talent 5 & vous 
fentes par ce defir ce que mon ambition 
vous demande. 

Adieu, mon cher Frère : Pardonés à 
ma jeuneiTe ces Réflexions, mais fâchés 

en 
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•n gré à mon amitié, j'ai vou'u vous 
écrire dans l'Epoque la plus importante 
*Ie vôtre vie, & mon Cœur a volé pour 
cela jufqu'a vous : C'dt lui qui m'a di&c 
tout Ce que cette Lettte contient» il VOUS 
aime trop pour avoir pu ie tromper. 

Je fuis &ç. 

C. B A R R Y de Cerèr. 

A M r . B ^ 
Suf cette Qyeftion propofce par TAcadértifè 

de PAU , pour le Prix de Tan 17^9. EfiAl 
plus dificile c? éclairer les Homes, que de les 
conduite ? 

Et cornent aut Mortels puis-je dorter la Loi, 
-Si iûa foibleRaifon ne règne plus fur moi. > 

R A C I N E . 

\ 7 0 u s fhvêsy MonfieUr , tous qui conoifc 
fés fî bien mon caractère & mes plut 

fecrettes penfëes, vous qui eces le témoin & 
le juge de mes iuudes, que je n'ai jamais a£ 
pire a aucun prix, quoi qu'on m'ait fouvent 
follicité à y prétendre , & que j'aie traité di
vers Sujets, propolés par plulieura Acadé

mies ^ 

file:///70us
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mies; mais la dificuké de léulîïr m'a rebuté» 
foit modeftie , (bit un peu de parente, j'ai 
mieux aimé ne point entrer dans lu carrière, 
que de manquer !e but , je laiflé le 
Théâtre à de plus grands Acteurs, & je ne 
me propofo qu'un arnufement agréable & 
utile. 

La Qiieftion qu'on vient de lire eft vérita
blement un Problème digne d'atentioit, & 
qui peut douer lieu à des réflexions curieufes 
& importante?. I! me paroit qu'il eft plus 
dificile de conduire les Honus que de les 
éclairer,- je vai en expoler les railons avec 
précilion & fans emphafe. On fe perd Ion-
vent dans les nues , en voulant trop s'élever. 

Unilliiftre Auteur a die que, V Efprit efi 
fonvent la dupe du Cœur , Maxime que l'Ex
périence juftifie. On croit être dans la bone 
route & l'on s'égare, parce qu'on fe IaùTe 
conduire par le Cœur , qui eft un Guide itfr 
fidèle. Tout ce qu"il aime lui femble légi
time, & il prête au Vice les couleurs de la 
Vertu, Pour mener les rjomes dans le {en
tier du devoir , il faut rendre leurs Cœurs 
droits , purs & dociles à de fages leçons : Or 
cet Ouvrage n'elt pas aifé , ci le fuccès eft 
toujours incertain: La Coutume, une 
nmivaife Education , l'Intérêt, l'Ambition, 
la Volupté, en un mot, les Pallions, cour^ 



Novembre i ? f 8. ' 52? 
bènt la Règle, & s'opofeiit fans cfcfTe aux 
progrès & à l'éficace des meilleurs Précep
tes. Nom rfavons pus ajfes de force pour fui-
w? toute notre JR&tfon ajoute le même Auteurî 
Auflî y a-Nil plus de Savans que de Sages. 
Les SocîUTES,les AfclSTlDËS & leSCATOflS 
font rares, parce qu'il eft plus facile d'éc'ai-
rer PEfprit, que de rendre le Cœur bon & 
vertueux (*). 

Demandés aux plus habiles Législateurs , 
s'il eft aifé de conduire les Honus & de les 
foumettreaux meilleures Loix ? Ils vous ré* 
pondront tous que non > & que ce n'eft qud 
le frein de la crainte & la terreur des châti-
fhens , qui retiennent les Homes dans les 
limites que les Loix prefcrivent. L'Intètèt 
particulier fera toujours plus fort que \é 
bien public, à moins que tfelui ci ne foit 

apuié 

(*) On pourroit citer pair exemple l'Empereur 
NBRON. BCKRUS &SE,NE(yjB fes Gouverneurs pu-
rerntbien éclairer fon Efprit, mais non changer & 
former Ion Cœur. Il diflimuloit fà cruauté i au 
comencement de Ton Règne: Sollicite à fgner 
îArrêt de mort d'un Criminel, il dit qu'il voudroit 
ne favoir pas écrire. 11 profofa au Senjt d'dbolir 
tous les Impôts ; mais ou lui re} r lento > qu'ils 
ctoient necefiaires au foutien de l'Empire. Sa 
honte forcée dura peu, le 'Tiran fe* demaf^ua 
bientôt 6c devint le Boureau de fes Sujets. 
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apuïé & foutenu du Glaive de la Jnftice. 

x Auffi DACON, le premier Législateur des Lar 

çèdémoniens, avoit, dit on , écrit fes Loix 
avec des Caradères de Sang, & SoLoy ,, f 

qui dona des Loix aux Athéniens, convint 
qu'elles n'étoient pas les meilleures qu'on 
pût faire , mais qu'elles étoient les plus con
venables au caradère & au génie du Peuple 9 

qui avoit juré de les obferver : Cependant, 
les Athéniens étoient un Peuple éclairé & 
équitable; THE'MISTOCLE leur aïant dit f, 
qu'il favoit un moïen de fe rendre Maître 
de la Grèce , mais qu'il ne pouvoit confier 
ce projet qu'à A R I S T I D E ; ce fecretétoit de 
brûler la F'ote des Grecs , qui étoit dans le 
Port à'Athènes ; ARISTIDE anonça au Peu
ple, que ce projet étoit fur, mais qu'il n'étoit 
pas jufte : Les Athéniens déclarèrent, qu'il* % 
ne vouloient pas établir leur puiffance fur 
l'Injuftice , & qu'ils rejettoient un plan illé-
gitime. 

Mais qui dit Peuple ne dit pas ordinaire^ 
ment une Aifembîée de Sages; c'eft un mé
lange de Gens éclairés, S d'autres qui !é 
fané peu. La Voix du Peuple n'eft pas: 
toujours celle de Dieu; La*.multitude , diu 
M O N T A G N E , eji injufie & volage: Quicon* 
que vife à lui plmre ri a jamais feutj c'efl une but* 
qui rfa ni forme niprife, ne nowpropofonsfoinç 
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«we / » fijlotante& fi incertaine : Allons confi-
tamment après la Raifon, que ïapr abat ion 
publique nous fuivepar-là , (i elle veut. D#-
fons ce qiCun Marinier difoit à N E P T U N E 

dans un grande Tempête: 0 Dieu > tu me fau-
ver as fi tu veux , fi tu veux tu me perdras $ 
mais je tiendrai toujours droit mon timon. 

Nous venons qu'il eft très dificile de con
duire les Homes, confiderés corne Membres 
d'une Société & corne Citoiens, que fe» 
roit-ce G l'on entroit dans un plus grand dé
tail (*) , & qu'on les confiderat corne MagiC 
trats , ou corne Pérès ou Fils de Famille ? 
Que d'obftacles à furmonter pour les con
duire au bonheur ou à la Vérité /Que de 
Pallions à vaincre, & de vices à diifiper î 
Cependant on ne nfque rien à être vertueux, 
& on nique beaucoup à ne l'être pas. Ce qui 

Ç) Si Ton confideroit chaque Home en parti
culier, on verroit qu'il faudroit multiplier & va
rier les règles de conduite, prefque à l'infini, 
par raport ? l'âge , au tempéramment, à l'humeur, 
au Climat & à la nourriture ; à proportion du de
gré d'intelligence , du plus ou moires de talenŝ  & 
de génie. Celui qui feroit deltine par fa naillan-
ce à une vocation fupérieure, & à gouveiner 
les autres, demanderoitj une autre direction, 
qu\me Perfore _©ée dans robfcurké, & deftir 
née à obéir. 
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augmente la dificulté de conduire les Ho* 
mes, c'eft la diVerfité de leur cara&ère. It 
fufit aux uns de montrer la règle pour les 
engager à la fuivre j il n'y a que la crainte 
des peines, qui puifle forcer les autres à 
Pobfetver. Des Loix douces & modérées 
font convenables à certains Peupleç, qui ai
ment l'Equité & PHoneui:; d'autres Na
tions , moins dociles ou plus féroces * ont 
befoin d'un frein plus fort & plus redouta* 
ble : Il faut, {tour réprimer la fougue de 
leurs paflïons, leur montrer la Juftice ar
mée du Glaive. Certains Peuples font portés 
au bien naturellement & corne par inftindt,. 
Pamour de leurs devoirs, de leur fanté , de 
leur réputation fufit pour le leur faire aimer* 
Il faut éloigner les autres du mal, par la 
terreut des fuplices. 

Si les Loix font trop douces , on les foule 
impunément aux pieds j fi elles (ont trop 
féveres, le grand nombre des tranfgreiTeurs 
les met à couvert du châtiment, ou fi Pon 
veut l'infliger, les Coupables» plus forts que 
leurs Juges, les écrafent du poids de leurs 
chaînes. Un Prince trop clément, & qui 
tolère tout, n'irùpofe ni refped ni crainte». 
Un Prince trop févére, qui s'arroge fur fes 
Sujets une Autorité defpotique& arbitraire, 
révolte les Efprits & fait des Rebelles. Qu'oit 
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& rapèlle la Fable des - Grenouilles, qui 
demandent un Roi ; elles fe moquent de l'un» 
qui refte immobile & ne punit point leur 
audace; Elles en demandent a JUPITER un 
autre > qui Tache fe faire refpeder, & J U P I 

TER , pour châtier leur licence, leur donc, 
pour Roi une Grue, qui les dévorfe (*). 

Le Peuple voitfouvent, à lui même contraire, 
bans le bien qu'on lui tait le mal qu'on lui peup 

faire* 

JULES CÏESAR devenu tout puiflant, fut 
la vi&ime de fa clémence, parce qu'on crai-
gnoit qu'il n'abufat de fou pouvoir. Tel eft 
le fort de ceux qui comandent ; ils (ont fou-
Vent Pldole des uns & la Vidtime deîi autres 

Pour bien conduire les Homes, il faut 
réprimer & punir le Crime, protégera en-
courager la Vertu ; Cela fupsfe de grandeé 

M m qualités 
i i i 1 i m » ' • *•»"« ' f - * * — » . . — . — — 

(*) 11 n'eft guères plus facile de diriger les Ho, 
fties dan$ leur conduite] particulière, que dans Te 
gouvernement des Etats. Vous voulés les rendrç 
œconomes * & vous le$ rendes avares : Vous de* 
prés qu'ils foient généreux & libéraux , & ils de
viennent prodigues : Vous leur infpirés du goût 
four les Sciences , & ils fe renferment dans leur 
Cabinet & oublient la Société & fes devoirs. Ils 
paffent dans les extrémités les plus opofees. Il 
h'eft guéres poffible de trouver une règle fixe # 
certaine» 
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qualités f fur tout, beaucoup de prudence & 
de fermeté : Il faut être un Géniefupérieur. 
il n'y a, difoit un Ancien, que tes Dieux 
qui foient capables de comander ailx Homes. 
-1 Efi'il plus difcile d'éclair er-ies Homes que de 
les conduire ? . • • 

Je ne fois pas du fentirhent de ceux qui 
prétendent, qu'il faut tenir les Peup'es dans 
l'ignorance & dans lés ténèbres , pour les 
inieux conduire , & que plus ils font éclairés^ 
plus ils font indociles. Je crois'qu'on mar
che plus furement dans la lumière que dans 
l'obfcurité , & que mieux on conoit fes de* 
yoirs j plus on ëft porté à les pratiquer; ori 
fuit le mal, & l'on fait le bien ; ainfi éclai
rer lés Homes c'eft, aquérir plus de facilité à 
les conduite. Lès Peuples groffiers & bar
bares fontféditieux & cruels: Ils ne fegou
vernent que par un initindl aveugle, & ne 
conoiàrmt d'autres règles, que la force & la 
violence, ils ne taillent pas les branches de 
l'Arbre, mais ils l'arrachent & le eoupent par 
la racine. Lorfqu'une fois ils ont franchi 
la digue, c'eft un torrent impétueux» ^uà 
rien ne peut arrêter (*}i 

Si 

(*) Il ne faut pas efpérer qu'on puiffe ramener 
kn Peuple ignorant & féroce par^ des paroles fla-

teufefi 
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Si l'on me demande a préferlt, fan* opo-

fer dificulté à dificulté, s'il eft aifé déclai-
rer les Homes; je dirai que non, quoi
que prefque tous les Homes aient du pen
chant pour la Vérité & qu'ils fe glorifient 
de la conoitre & de l'aimer. Qui ne fait 
que la parefle, la coutume & l'empire db l'o
pinion foritdes obftacles dificilesà fi/rrhon-
ter. L'Erreur & les Préjugés prennent fou-1 
vent la Livrée de la Vérités l'Evidence fent-
ble fe refufer à nos defirs & a nos recher
ches , & il faut la foircer , pour ainfi dire i 
fi on veut l'obliger à fe montrer. De-là 
cette foule d'opinions dont les Homes font 
les jouets, & qui ont enfanté la fupefftitiori 
bu le Pyrrhonifme. 

On peut d'ailleurs être fort éclairé d'uri 
côté P & fort aveugle de l'ordre : On a vît 
des Savan6 doner dans le plus ridicule fana
tisme, ou ignorer les chofes les plus comunes; 

Mm a On 
» ' • • ' « • ' • • — • — » •• 

teufes ott par de bones raifon*. Prétendre, dit 
un"bon Auteur, adoucir £«? calmer la multitude 
far des traits fins $ délicats , c'eft vouloir cou* 
per une pierre avec un rafôir* Il eft Vrai que MB* 
NfiNïus AGRIPPA calma par une Fable le P$uplti 
Romain, irrite contre le Sénat ; mais cet exemple 
«ft rare : D'ailleurs, toutes les Nations ne reflem-
Ment pas aux Romains. 
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On en a vu qui avoient beaucoup d'érudi
tion, &qui faute d'avoir,étudié leur Langue 
maternelle, ne favoient pas écrire correcte
ment & avec élégance ; on voit encore des 
Perfones d'efprit écrire bien , mais corne ils 
ont moins étudié les chofes que les mots, 
leurs Ecrits font vuides de penfées , & ne 
méritent guères d'être lus. Les Sciences 
fourniffent d'excellentes idées & de bons 
matériaux ; mais c'eft aux Belles Lettres à 
élever l'Edifice , & à l'embélir. 

Enfin fi l'on fait réflexion combien il faut 
de patience,de peine & d'aplication pour éclai
rer les Homes; combien il eft dificile de 
trouver une bone méthode & de fidèles gui
des , pour les conduire dans la route de la 
Vérité, à travers tant de fentiers nébuleux 
.qui les en éloignent, on verra qu'il n'ell pas 
aifé de trouver le fil de ce Labirinthej mais 
jors qu'on a eu le honheur de le trouver , on' 
parvient à la vraie gloire, car il n'y a pas 
moins de grandeur à éclairer les Homes* qu'à 
leur comander. 

Corne ceci n'eft qu'un finiple Effai, & 
non un Difcours oratoire, ou une Diiferta-
iion Dogmatique , on ne doit pas atendre 
un ordre méthodique. Je n'en fuis point 
d'autre que l'ordre naturel de mes penfées , 
"à mefure qu'elles fe préfentent à mon Eiprit* 

ainfî 

M i 
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•ainfi je prie le Leéleur de ne me pas deman
der au de là de ce que je promets. Je fini
rai par quelques Réflexions qui ont raport à 
ee fujet. 

Lorfqu'on veut bien conduire les Homes, 
il faut néceflàirement les éclairer >• autre
ment on les guide mal, on les laiiTe dans les 
ténèbres, & Ton s'égare foi même (*.) Veué-
on les conduire dans le fentier delà Vérité, 
îl faut leur aprendre ce qu'elle eft, cornent 
on peut la diftinguer de l'erreur, ou de l'o
pinion, qui en prend fouvent l'aparence* 
niais il faut fur tout leur aprendre à la recher
cher fîncérement & à l'aimer de tout leur 
cœur. Il en eft de même de la Vertu ; le 
chemin droit & unique qui conduit à elle , 

veft traverfé de plufieurs routes obliques 9 quî 
nous en éloignent : Il faut donc la (aire co-
noitre y peindre & marquer fon caradtère dit 
tin&if* tracer fa noble candeur, fon amour 
pour l'ordre & pour la Juftice. , Il faut h 

Mm 3 mon-

(*) L'obéiffance eft plus douce & plus entière, 
quand elle eft, non Péfet de l'Ignorance ou de 
la Crainte, mais de la Raifon & de 'la Confiance 
pour le Gouvernement La foumiffion n'eft ja
mais pure ni tranqujle dans un Peuple crédule & 
défiant, qui plaide fans cefle contre fon Souve* 
ferain, dicMoN^AGNi, 
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montrer acompagnée de la modeftie , de 
la tempérance, mais principalement de 
l'amour pour la Religion. La Vertu ne 
nous éloigne des faux plaifirs, que pour 
nous aprocher des véritables. 

Veut-on conduire les Homes dans l'em
pire du bonheur, il faut élever leur Ëfprit à 
l'Etre fuprème , qui en eft l'<\uteur & là 
fource ; il faut démontier aux Homes, qu'ils 
ne peuvent être véritablement heureux, que 
par lui , & que la félicité que le Mondé 
promet eft paflagére, faufle & trompeufe. 
Dans le Monde on n'éprouve qu'un flux & 

.reflux d'efpoir & de crainte; on n'a que des 
lueurs de plaifir, fuivies de peines réelles. 
Tout s'écoule , tout fuit, tout fe précipite 
corne un torrent, & nous laifle dans l'a-
laime, à moins qu'une main divine ne, 
nous foutienne , ou ne nous en tire. Il faut 
fur tout convaincre les Homes de la certitu
de d'une Providence, qui veille fur eux ', 
& dirige tous les Evénemens. „ Qui m'o-
„ teroit, dit l'illuftre Mad. de SE'VIGNE1 , 
„ la vue de la Providence, m'oteroit mon 
9, unique bien ; & d je croiois qu'il lut en 
„ nous de ranger, de déranger , de laire, 
», de ne faire pas, de vouloir une chofe, ou 
s, une autre , je n'efpérerois pas trouver un 
» moment de repos. Il me faut l'Auteur 
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^ de mon être , pour raifon de tout ce qui . 
„ arrive. Quand c'eft à lui qu'il faut m'en 
„ prendre, je ne m'en prens plus à Pçrfone* 
^ & je me foumets. Ce n'eft 'pourtant pat 
» fans douleur, & fans triltefle ,• mon Cœur 
^ en elt blefle, mais )e foufre patiemment 
3> mes maux, corne étant dans Tordra dé 
à la Providence: 

*. 
Voulçir ce que Dieu veut eft la feule Science , 

Qui nous met en repos. 

Si Dieu veille fur les Difcours & les Àc» 
tions des Particuliers,-fi tous lefc Evcnemerts 
de leur vie dépendent de lui, à plus forte raM 
fon veille 1 t-il fur les Etats , & opére-ûil , ou 
dfiredement, ouindîredlementjfur leur naid 
fance, leur grandeur, ledr décadence, & leur 
Chute. Sa main tient la cïiaine immenfe, qui 
foutient l'Univers & en lie toutes les parties/ _ 
Çjuoi qù'invifitye aux regards des Mortels, il 
eft préfent par tout 5 le Ciel & la Terre font 
également fous fes yeux. *Lui feul doneà 
tous les Etres le mouvement & la vie ; & fa 
durée eft éternelle ; fon Empire n*a pour 
Bornes que l'immenfité. A fa voix, le néant 
xpème a été forcé d'enfanter des Créatures, 

Si ces grandes Vérités faifoient une îm-
prefïion vive, durable fur nous, il feroit tréat 

M m 4 * a4q* / 
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tifé de conduire les Homes, parce qu'ils rté 
fortiroient jamais des limites de leurs de
voirs (*.) On trouveroit de la douceur à 
s'aimer & à fe fervir réciproquement. Tous 
les droits (croient rpaintenus & -refpedés : 
Le Comandement feroit modéré & équita
ble \ l'obéiflance promte, facile & entière. 
Ceux qui gouvernent feroient fans intérêts & 
fans ambition : Ceux qui font gouvernés , 
feroient dociles, fans inquiétude & fans 
défiance. 
. Je ne fai fi les Ledeurs zèles pour 

la méthode , & qui ne veulent point per
mettre qu'on s'écarte du Sujet, même à 
deflein de l'orner, ou de mieux inftruire , 
me purdoneront ici une courte Digreflion : Je 
fie faurois où la mieux placer, & elle n'eft 
pas afles longue pour mériter une feuille par
ticulière; la voici. 

On a dit ci devant, que pour bien con
duire les Homes, il faloit le conformer à 
leur cara&ère & à leur génie , en forte que 

les 

- (*) Quelqu'un a demandé quel eft celui qui 
aime le Peuple ? Je répons, c'eft le Philofophe 
ou l'Orateur qui Féclaire fur fes Devoirs, qui lui 
aprend à les aimer, à les pratiquer ; qui diflipe 
fes préjugés & fes erreurs, & le oorrige de fes: 
Pafïions; Ceft le Souverain qui le gouverne avec 
équités qui fait fleurir les Sciences, le Comerce, 
& les Beaux-Arts. 
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lès Loix qu'on done à certains Peuples ne 
foient pas ablplument opofées à leur tour 
d'efprit, à leurs ufages, & à leur penchant 
naturel, qu'un fage Législateur fe contente 
de tourner du côté de l'ordre & du bien pu
blic: Ainfi ALEXANDRE avoit tort de forcer 
les Grecs à fe plier aux coutumes des Perfes* 
Selon ce principe, il me paroit que les Peu
ples font mieux gouvernés par des Chefs ti» 
rés de leut Corps, & qui conoiTent les Mœurs 
& les Ufages de la Nation, que par les Etraa». 
gers , qui veulent la forcer à remplir des 
obligations, auxquelles ils ne font point 
acoutumés > & pour lefquelles ils ont une 
extrême répugnance. 

Pour apuier ce principe , je ne citerai 
qu'un feul éxemp'e ; Les Suffis ont tou
jours été amateurs de la Liberté , & ils ont 
dégénérés , dès qu'ils n'ont pu en faire ufage. 
Après que CÉSAR les eût vaincus & fubju-
gués, ils perdirent leur ancienne réputation, 
& tombèrent dans Pobfcurité. L'Hiftorien 
T A C I T E , qui vivoit fous l'Empereur TRA-
JAN, parle des Suffis avec une forte de riié-
pris, &EUTROPE, qui a écrit fous l'Em
pereur JULIEN , c'eft à dire, environ le 
4me fiécle, dit, en parlant de JULES CÉ
SAR , Vicit Helvetios, qui nunc Sequani apel-
lantur. Ceft à dire, que la Nation Helvi-

Mm f tique 
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tique étoit tombée dans une (L grande obfcq-
rite, qu'elle ne faifoit pas même une Naxiorç 
diftinde, qu'elle étoit confondue ayec le? 
Fr<mcs~Comtw\ car la grande Sêqiicmic com-
prenoit YBelvétie entre la Franche- Cqmté* fy 
çllesr a voient les mêmes Gouverneurs ou Pro-
confuls Romains, La Nation Helvétique nç 
s'eft relevée de fa chute , qu'après qu'elle eût 
recouvré fa liberté (*) 9 en fecouant le joug 
^e la Maitbn tfAutriche , & elle fondent en», 
core aujourd hui fa gloire, par fqq courage 4 
par fa prudence. 

G E N È V E * 

* O Iïefl certain que la Liberté élève l'Ame & 
Iqi wfpire une valeur noble & genereufe. Le 
Confeiller PIBRAC a exprime cette vérité dans fe« 
àcux Vers, 
Le premier jour qui met un Peuple libre au» fer* < 
^etrànebe la moitié déjà Vertu première. 

I 
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L E T T R E 
Sur Wfagede la Torture à Mr. D. T..%....7 

\ T O u $ avez lu, dites vous , Monjteur^ , 
avec plaifîr, dans le journal Helvéti

que d'Août dernier, des Réflexions * & des 
Traits d'hiftoire, qui tendent à décréditer 
Pufage 4e la Torture , par la démonftratioii 
des aireux abus qui en découlent. Vous 
m'invite? à concourir avec l'Auteur à un 
âuiîï louable cjeiTcin y & vous exigez de moi, 
pouf cet éfet," que j'écrive les raifons que 
j'alléguai contre cet ufage, dans une Con-
verfation, dont il faifoit le fujet. Je me 
rends à vos ordres, & j'entre tout de fuite en 
matière, * ' • 

Je définirai la Torture, un Tourment or-
doné par les Loix , contre un Home regardé 
çome çoupablç de quelque Crime* afin qu'en 
lui faifant foufrir dés douleurs viyes & infu-
portables , orçpuiife l'arçieperà un aveu de 
ce Crime, ou de fes Complices. 

- r Ce moïen de découvrir la vérité paroit (i 
barbare & fi crUel , par conféquent fl opofe 
à la douceur des Mœnrs de ce Siècle & à l'Hu
manité, dont on fe pique chez les Nations ci
vilises, qu'il feroitàfouhaiter, qu'il fut 

yniver* 
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univerfeliemenc aboli, corne il Peft déjà 
heureufement dans quelques Pais. 

C'eft à quoiconduiroit infailliblement une -
démonftration de linjuftice, de l'infufifance 
& de l'inutilité de cette pratique , faite par 
unebone plume. En atendant , je vais in-, 
diquer quelques raifons , qui me paroiflent 
pouvoir y contribuer. 

La Ire. eft tirée de la cruauté des tourmens, 
que Ton fait foqfrir aux malheureux expofés 
à la Torture. Peut-on , en éfet, fe répré. 
Tenter, fans frémir, & fans que la Nature fe 
révolte, lefpeûacle auflî afreux que varié, 
des diférentes faqons dé torturer que Ton a 
mis en ufage ? 

Si nous nous répréfèntoiis un miférable? 

apliquéàce que Ton apelle la Torture à difé-
rens poids, ne fut elle que de la pefanteur 
du Corps, par laquelle on lui tord & dislo
que tous les Membres, avec des douleurs 
au(lî aiguës que de longue durée, pourrons 
nous en fuporter l'idée, fans en blâmer 
l'inhumanité ? 

Quoi de plus cruel & de plus douloureux, 
que les foufrances d'un autre malheureux, à 
qui on fait reiTentir ce que la brûlure a de 
pluscuifant& de plus infuportable , en lui 
apliquant desMèches allumées entre les doigts 
des mains & des pieds ? 

Que 



Novembre i 7 f g. 541 
Que peut-on imaginer de plus fénfible & 

déplus infoutenable, que le cas d'un troi-
fiéme, qu'on aura fufpendu par une main, 
avec un point d'apui pointu, fous la plante 
nue d'un de fes pieds r 

Cornent exprimer les douleurs qu'éprou» 
ve un autre infortuné, à qui on fait ava
ler , à force d'eau , jufqu'au fond de l'Efto. 
miach, un fin linge mouillé, pour l'en re
tirer ehfuite avec violence ? 

Quels tourmens afreux ne fait on pas ef-
fuïer à un dernier , dont on fait fortir les 
yeu x hors de leurs orbites , & jaillir le fang 
par le nez , la bouche & les oreilles , à force 
de tourneravec violence un bâton , pafle au 
dernier tour d'une Serviette qui ferre fa tête? 

Et qui pourroit dénombrer & faire le Ca
talogue des difcrentes maniérés de torturer , 
que la barbarie des plus exécrables Tyrans 
a inventé & dont on a adopté l'ufage ? Le 
peu que je viens d'en fpécifier n'a-t'il pas dé
jà dequoi faire friflbner les plus intrépides; & 
come la plus parfaite innocence n'ell point à 
l'abri de ces tourmens , ainfi que plufieurs 
exemples né nous le prouvent que trop , 
chacun n'a-t'il pas fujet de trembler, que foi 
même ou fes proches ne fe voient expofés 
à d'aufli rigoureux traitemens ? 

Une féconde raifon contre l'ufage de ta 
Toï. 
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Torture, c'eft PinfunTance de ce moïen pour 
découvrir la vérité :. Rien n'eft moins cer
tain & plus douteux que fon éflcacité. Com
bien n'a-t'on pas d'exemples de vrais Crimi
nels , fi fortêndii cis contrôla douleur, pair 
un long & pénible exercice pour fe familiari
ser avec elle, qui ont réfifté à fon éfet & „ 
defquets les dilérens poids de la Torture 
n'ont pas pu arracher un feul mot ? Combien 
au contraire, ne voit-on pas d'Innocens f 

d'une complexion fi foible & fi délicate , fi 
fufceptibles de fenfations douloureufes & fi 
impatiens , qu'ils aiment mieux mentir , en 
avouant des faits, dont ils ne font pas cou* 
pables, & s'expofer ainfi au dernier Suplice, 
que de prolonger leurs tourmens, en per-
fiftant dans I afirmation de leur innocen
ce? Cette double confidération ne Fait elle 
pas voir l'incertitude & l'inutilité de ce 
oioien f • t 

Untroifiéme motif de bannir l'ufage de 
>a Torture ,, c'eft les cruelles marques qu'elle 
iaifTe après elle, puifque ceux qui peuvent 
y réfifter, en demeurent eftiopif z. Répare-
t'on les douleurs cuifantes & afr ufes, que 
Von a fait foufrir à un Innocent '{ Ne s'en 

'reffent-il pas pendant tout le refte de fa vie,& 
une épreuve femblable , ne doit-elle pas l'a
bréger «mfiderablement, & la rendre dê-

fagréable ? 
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fa'gréable ? N'eft-H pas bien cruel d'avoir 
(bufert de pareils tourmçns, & de garder 
des reftes aufiï fâcheux, avec une parfaite 
inocence , furtout fi on fait atention aux 
{oubçons, dont te public refte ordinairement 
imbu ? Un innocent, en pareil caS , n'eft-
il pas bien à plaindre ? 

L'injuftice de la Torture fournit encore 
une quatrième raifon, en ce qu'elle eft une 
penie très cruellej & que quand un ino-
cem yeft aplique, on inflige une peinera 
PJUiocence. Je fui bien qu'on me niera, que 
c'en foit une, puifqu'on ne cherche pas a 
punir la perfone, mus, plutôt à Recouvrir 
le pi étendu Crime: Mais je demande fi cette 
objection eft de poids ? Dire que l'on ne 
punit pas un Home , pendant qu'il s'en faut 
peu, & qu'il arrive même quelques fois, 
qu'on le fafle mourir dans les tourmens y 

n'eft-ce pas le jouer des mots? PHÀLARISÎ 
ce Monftre de Cruauté , ne la pouiloit pas 
àcedçgré, car s'il fe portoit au plus gran
des inhumanités contre les Coupables , \\ n» 
féyiifoit au moins jamais contre les Innocent 

Mais on allègue la néceffité de conoitre la 
vérité des faits , avant que cîe prononcer & 

* que d'exécuter la Sentence. Une confidera-
tion bien fimple va détruire entièrement 
«eue objections c'eft que le but qu'on fe 

propofe 
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profcofe dans une chofe, tant bon puîflè t'it 
être, ne la tend jamais jufte , files moïens 
ne le font pas. La faine Raifon nous a t-
elle jamais enfeigné , que la feule fin rende 
la chofe équitable , quand les moïens font 
plus rigoureux qu'aucune peine capitale? 
Et je foutiens que la Torture eft éfe&ive-
ment une peineplus rigoufeufe, qu'aucun 
des Suplices ordinaires^ Il y a donc une 
difpropôrtion évidente entre la peine delà 
Queftion, & la peiné Capitale, & c'eft là 
pour moi une cinquième raifoft de la con
former, 
- Une fixiéme raifon contre la Torture * 
cfeft quelle ôte la Liberté, Quel fonds /\ 
en cfet, peut on faire fur une Confcflion 
extorquée & arrachée à force de tourmens* 
Toujours infiniment plus fcnfible au* maux: 
préfens , qu'aux maux futurs, un mal-' 
heureux apliqué â la Queftion * n'eft-il pas 
porté par la violence des douleurs qui le 
tourmentent, à envifager celles auxquelles 
fa Confcflion l'expofe, corne très au deflbus 
de celles qu'il relient? Et cette Comparai-
fon , dont tout l'avantage fe trouve du côté 
de la peine à venir / n'eft-elfe pas plus que 
fufifante pour le faire fucomber? Or une 
déclaration forcée , & qui n eft point Tou* 
yrage d'une Volonté déterminée > ii'eft elle 
pas . nulle de droit ? L^ 
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Le filence de l'Ecriture forme une fep-

tiéme raifon t Elle n'a point comandé h 
Torture, ni n'en a point parlé dans l'hiftoî-
re de l'ancien Peuple , & on ne peut pas dou
ter, que fi elle eût été néceflaire ou utile , un 
Législateur auflî fage & prévoïant que l'é-
toit celui des Juifs , n'en eût ordoné l'ufa-
ge , au lieu que fous cette Loi, il étoib 
entièrement inconu * quoique le Législa
teur y prefctivoit en détail la manière done 
îl faîoit procéder à l'égard des perfones acu-
fées de quelque Crime. 

J'avancerai, pour huitième raifon , Pau-» 
torité de plufieurs Jurifconfultes & Théolo* 
giens anciens & modernes, tels que $T» 
AUGUSTIN, CHARRON, MONTAGNE, GRQ-
TIUS , LE CLERC , BAÏLE & quelques au* 
très, qui blâment l'ufage dé la Queftion & 
en parlent corne d'une pratique injufte & 
cruelle. Je raporterois ici les endroits de 
leurs Ouvrages, qui convainquent de la 
vérité de mon allégué, C\ je ne draignois la 
longueur : Au refte ces Ouvragés étant en
tre les mains de tout le inonde, il eft ajfé 
d'y avoir recours. 

L'expérience confiante de p'ufieurs Na
tions-entières, fages & policées, qui ont; 
ignoré i'ufage de la Torture, & qui s'en font, 
très bien pafle.es, fans qu'il en foit réfulté -

N n . ifucyn, 
• > . . • , 

http://pafle.es
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•ucun défordre , & fans que le crime y ait» 
pour cela , été autorifé, corne on prétend 
que cela arriveront fi cette pratique étoit 
abolie, forme une neuvième raifon cotw 
tr'elle. 

L'Exemple en éfet des Juifs , des î K 
mains y pendant que la République con-
ferva fa liberté , des Attgloà & de quelques 
autres Peuples , ctie2 qui la Torture a été , 
ou eft encore hors d'uiàge , fans qu'on puiifc 
leur reprocher l'impunité du Crime, prouve 
aflez qu'on peut s'en pafier, & détruit ab-
folument l'objeâion fans ceffe répétée, que 
fans elle on ne pourroit découvrir les Cou. 
pables rufez. 

La Torture eft donc blâmable & condam
nable par fa cruauté , par fon injuftice , par 
fon incertitude , par fon infufifance , 
par fon inutilité & par les afreux abus, 
dont elle eft fufceptible. Reprenons ce 
dernier caradère, pour faire la clôture de 
ce que j'ai à dire fur ce Sujet. 

La Torture eft fufceptible de grands abus, 
puifqûe corne je l'ai déjà fait voir, & corne 
plufieurs exemples auflî triftes, qu'ils font 
avérés , nous le démontrent, on court lç 
rîfque de la faire fubir à des inocens. IX 
eft vrai, que quelques Princes, pour évi
ter ce terrible inconvénient, d'éfendetit <Ie 
torturer un acufé, à moins qu'il n'y ait 
des indices des plus forts. s Dans 
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Dans le Pais où j'écris, cntr'autres, les 

Loix ordonent beaucoup de précautions. EU 
les exigent l p . Des préemptions claires # 

* prenantes, & qui portent directement fur 
le- fujet, pour lequel le détenu efl; ccroué 
29. Elles veulent que des témoins de ba
nc famé foie rit d'acord cntr'eux & di« 
fcnt avoir vu par eux mêmes certaines 
«hofes, qui portent un foubqon prefque 
«ertain fur le détenu, pour le fait dont il eft 
acufé 3°. Ces Loix exigent la confrontation 
4e ces témoins avec Pacufé , & s'il a des 

t reproches légitimes contre un ou plufieurs 
d'entr'eux , il efl: écouté, & leurs Déportions 
devenant nulles, ne doivent plus être prifes 

* *n confidération par le Juge : Si au con
traire les Témoins font fans reproche , & 
que leurs Dépolirions uniformes portent dû 
jredlementfur le fait que l'on pourfuit, l'A-
«ufé n'eft encore apliqué à la Queftion qu'a* 
vec précaution, c'elî à dire, par grada* 
tion, car d'abord on fe bornera à lui en fai
re voir rapareil > enfuite il n'y feraexpofé 
qu'à la pelanteur du Corps, ( fi c'eft la tor» 
ture des poids, ) & de là progreffivement 
aux diférens poids , qui font d'uftge. 
4 0 . Si les douleurs lui arrachent des aveux, 
par lesquels il fe faite du tort, il a le bénéfi
ce de le dédire, après l'opération, & les 

<> . N n 2 Loix 
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Loix défendent de le torturer de nouveau 
pour 4e même fait, fans de nouvelles preui 
ves &c. 

Mais outre que toutes ces précautions ne 
font pas partout en ufage, & qu'il pourrait 
arriver qu'elles ne fuffent pas toujours exact 
teraent obfervées par le Juge, elles me pa» 
roiflent encore parfaitement inutiles, & cîeft 
ici où je finis par un Dilème, qui forme 
Ihoa dixième & dernier Argument: Ou le 
Juge, en apliquant un détenu à la Torture* 
a des preuves claires & inconteftables, oa 
il eft dans le doute. 

Dans le premier cas, pourquoi tQrturet 
le Coupable ? Nefufit-il pas, pour le punir* 
qu'on fâche fûrement, qu'il a comis le 
crime ? Sa Confeffion extorquée par la rii 
gueur des tourmens augmente-t'elle la force 
des preuves ? Non fans doute, & chacun eft. 
obligé d'en convenir. La Torture eft donc 
inutile. 

Dans le dernier cas, c'eft à dire, fi le 
juge eft dans le doute, il tombe dans tous les 
inconvéniens que cette Loi vouloit prévehir* 
}e veux dire, qu'il court le rifque de torturer 
«n Inocent. Cet ufage eft donc. injufte. 

Voila tout ce que j'ai à dire-fur ce Sujet. 
Vous êtes obéi: 11 ne me refte-plus qu'à vous 
aflurtr du dévouement avec lequel j'ai j'ho*. 
Heur d'être, Vôtre &L 

U 
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JD'ttwe Demoifelle à \me de fei Amies. 

Mademoifelle & très chère Amie. 

ILfufit de conoitre mon amitié, pour ju% 
ger de Pempreflement avec lequel je faî«. 

fis le premier inftant que i'ai de libre, pour 
m^entretenir avec mon aimable Amie. Au* 
eunplaiiir ne fatisfait autant mon Cœur; 
c*eft pourquoi je me le donc fi fouvent. Vous 
foulés que je vous rende compte de tout ce 
que je fais & penfe, pendant mon féjour en 
Ville. J'obéis avec joïe. 

J*y fuis arivée depuis peu de jours , qui 
ont été emploies à rendre des devo rs à mes 
Parens. Aujourd'hui j'ai reçu le? Vifites de 
plufieurs de mesConoiflànces, qui ont bien 
changé depuis que je les ai vues. DORIDB 
cft uneperfone charmante: Une bonté, qui 
paroit fans afedation dans tout ce qu'elle 
dit, fait le fond de fon Gara&ère. Beaucoup 
de finefle d'Efprit, une jolie Figure & de 
TUfage du Monde la rendent une perfone 
açomplie, autant que j'en ai pu juger par 
un quart d'heure d'Entretien, que j'eus avec 
çlle. Il fut interrompu par l'arivée de 

N n 3 DAPHNÇ' 
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DÀPHNE\ fui vie de quelques uns de fes Ad»* 
rateurs. Aulîi tôt qu'elle fut placée, l'un 
d'eux la débarafla de Tes Coefes > l'autre 
prit galamment Ton Evantail, pendant que 
le troiliérnô lui difbit des fadeurs. 

Pour peu qu'on examine les diférens états 
de la vie , on trouvera qu'ils ont bien tous 
lê ar bon & leur mauvais ,côté. Ii eft fort 
agréable d'être auflî belle que DAKHA'E*? 
triais qu'il eft ennuiant d'avoir toujours de 
jeunes Fats à fa fuite, car enfin il y en a plus 
que de jeunes Gens raifonables. Il eft dàiv. 
gereux qu'une nqmbreufe Cour n'augmente 
l'Amour propre, ne done du penchant à la 
Coquetterie & n'acoutume PEfprit qu'a la 
bagatelle > Ecueils qu'on doit craindre beau
coup, pareequ'il eft fort aifé d'y tomber. 
DAPHNE'eftfîintèreifante , que jeferois dé* 
folée que ce fut là fon fort. Elle n'eft en* 
core qu'au bord du précipice : Qu'une Amie 
fincére & prudente lui feroit néceffaire, afin 
de l'empêcher d'aler plus loin ! Mais il fau
drait pour cela, qu'elle fut précifément co
rne une que faî le bonheur d'avoir: Sa 
modeftie foufriroit, fi je paroifTois lui adref-
fer diredement les loiUnges, qui foiuc fi 
juftement dues à fon Mérite. J'en fouhau 
terois auflî une à CE'PHISE, qui fe done 
dans le Monde un ridicule étonatît. ' Sa 

Figu-
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Eigûre eft afles revenante : Elle a de PEf-
prit, mais pas afles pour ne pas faire pa-
roitre quelle en a. Elle tient toujours le 
haut bout dans la Converfation, fait des 
raifonemens dans toutes les règles de la Lo
gique > pofe des Principes, çn tire des Con
séquences & fait enfin fa Conclufion : Il ne 
lui échape aucun trait d'Hiftoire, qui y ait 
du raport : Souvent même elle trouve en-
core moien d'y placer un Quatrain ou une 
Epigrame. Les règles de la politeffe ne lui 
permettent au refte défaire tout ce'a , qu'a* 
vec quelques perfones, qu'elle croit de fes 
Amies, & quifouventne le font pas, puif-
qu'elles en font de bons Contes, dès que 
l'ocafion s'en préfente. Il ne me refte, ma 
chère Amie, pour achever le Portrait de 
ÇE'PHISE, qu'à vous parler de la perfuafion 
où elle eft de Ion Efprit & de fon Savoir, dont 
elle paroit .être bien glorieufe ; ce qui lui atire 
la pitié de ceux qui lui font Supérieurs par 
leursTalens & leursConoiflances,& la ja'oufie 
de fes Compagnes. Cela n'ariveroit pas, 
je penfe, fi elle réflêchiflbit un peu fur la 
fragilité de ce dont elle fe glorifie. Hélas ! 
Il ne faut qu'une petite goûte d'eau dans 
la Cervelle, pour lui faire perdre la Raifon: 
Que devient alors PEfprit & la Science ? 
Ceft une fumée qui difparoit pour un tems, 

N n 4 qui 
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qui parait bien long, tant il eft malheu-
jçux : Et (ans parler d'accidens aulfi fâcheux, 
Ort n'a qu'yn tems bien court à mettre en 
ufage (es Facultés de l'Ame % puifque l'En
fance &' la Vieiilefle en prenant une grande 
partie. ^'ailleurs nôtre Efprtt eft fi borné 
& fi Tu jet à Te tromper % quô ceux qui en 
font teur piincipal ^pui prènentune Ombre 
cour la Réalité, jç crois que k$ diférens 
Talent des Homes ne leur ont point été do* 
pés pour augmenter leur Amouj propre * 
mais afin qu'ils enflent plus de facilité à 
.cultiver leur Raifou & a fe former le Cœun 
ttuçle biçh importante? Chacun en con
vient & péq dç perfones fe donent la peine 
de la faire. Aveuglement étrange ! On 
jpréférç de fe cqfler la Tète fur des In folio, 
Oificiles à comprendre , plutôt que de cher
cher dans les replis de fon propre Gœur, & 
de faire corne un bon Jardinier, qui exami
ne foigneufement fon Parterre , afin d'en 
aracherles mauvaifes Plantes & de cultiver 
les bones. Mais pourquoi ne le fait-on pas? 
La raifon en faute .aux yeux j oti craint de 
conoifre fes défauts : Ce feroit unç mortifi* 
cation terrible pour l'Amour propre i nufli 
a ton fpin dç la lui épargner. Il n'y a 
que quelques perfones , côme je fai dit, 
qui aient la force dç réfift&r à fes murmures 

^ & 
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& <ie çomencer par fe former le Ctepr. Cela 
fait, il eft agréable & utile de s'orner l'Efpric 
par des Cojioiflances, Il nç fera pas a crain* 
drç qu'on s'énorgueillifTp cle fes Talens, & 
qu'on nlcpiife ceux qui ont le malheur de 
n'en pas avoir, ce qui me femble d'unç 
baflefle & d'une inhumanité honble. 

Je m'aperçois, ma chère Àmiç, que ces 
Réflexions m'ont mencp bien lpmj il eft 
pafle minuit. Les Médecins m'ont défendu 
de veiller tard j je crois cependant qu'ils en* 
treroient trop dans mon plaifir , s'ils (a-
voient que ce fut en vous écrivant, pout 
le trouver mauvais. Adjeu , très aimable 
'Amie, foies fûre, que je ne faurois me ré
foudre à laiflèr pgflèr un Courier (*) , fans 
yous affurer de mes tendres Sentimens. 

C ï ' C ! 1 E. 
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(*) Note des Edit. Npî s fouhaitonsq ue Melle. 
CE'CILE tienne parole à fon Amie & que nous 
jtaiffions comuniquef à nos Lecteurs quelques unes 
de fes Lettres. Des Réflexions judicieufes, for-
tant de la Bouche d'une Dame * font fouyent piu» 
propres à faire impreffion, que les Diflertaftiwis ©p 
lés Difeours étudiés des Savans. 
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E X T R A I T 
D'une Lettre de M. G****# . adreffée à 

P Auteur de t Apologie du Luxe. 

JE n'ai point oublié, Monfmir, qu'avant 
mon départ pour Pcnis% vous me parlâ

tes avec afles d'inJignacion d'une Critique > 

où vous étiés peu ménagé. Come mon ami-
tié pour vous merendfenfible atout ce qui 
vous intèrefle, elle m'engagea à lire avec 
atention , dans la route , cette Critique , & 
j'y trouvai en éfet, tout ce que vous rti'a-
vies dit ; peu de raifons, & beaucoup d'in* 
vedives 9 fans aucun fondement. Je vous 
aflure, Moufieur, qu'une Critique auffi 
injufte & aulfi groffiére fait plus de tort à 
l'Auteur qu'à vous. Vous êtes conu , & 
l'on Fait que tout refpire dans vos Ouvrage? 
le bon goût & la probité. Il paroit même 
que vôtre Cenfeur en a meilleure opinion 
qu'il ne le dit , puis qu'il allure, qu'ils ont 
fait une fi grande iraprfcffion fur vos Lec
teurs; & il feroit à defirer que vos feuti-
fnens en fiflent d'avantage, puifque ce font 
ceux de toutes les Perfones figes & éclai
rées. J'aimerois mieux , & je me croirois 
* • moins 
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moins coupable, avoir fait quatre Apologies 
du Luxe, & vu répréfentet trente bones 
Comédies» que d'avoir hasardé une feule 
perfonaliré ofenfante» Qui ne fait que les in* 
jures font directerru m contraires à toutes 
les Règles & à toutes les Maximes de la Mo* 
raie! Vôtre modération & vôtre politeife 
ntettroient le Leâeur de vôtre côte > lors 
même que vous n'auriés pa^railon, corne 
vous l'avés inconteftablement, Vous favés ce 
qu'on prête, je crois à DIOGENE , Tu 
frens ta foudre , Jupiter, donc tu as tort. 

A l'égard du Luxe, vous avés épuifé 
cette matière, & il ne refte rien à dire d'eflen*. 
tiel. Il n'y a que des Mifantropes qui puiflen* 
le condamner avec les rellriclions judicieufes* 
que yous y avés mifes. Ce qui ctoic 
Luxe, il y a cent ans , ne l'eft plus au* 
jourd'hui , que l'Or , l'Argent & la, Soie 
font devenus plus ubondans & plus comuns. 
Sous le Règne de FRANÇOIS 1er. des Bas de 
Soie étoient une efpèce de iherviille, ré-
fervée pour les Princes; une rareté qu'on 
ne pouvoit avoir qu'à grand prix. Aujour
d'hui tout le Monde en porte. H y a peu 
de Perfones aifées ,, qui n'aient de la Vaifc 
felle d'Argent, & même une Montre d'or. 
Si l'on proferivoit l'Horlogerie à Genève on 
réduiroit à la mendicité plus de 7. a 8-
$«it Ouvriers, Lors qu'on difeute cette 
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matière, il faut raifoner fur et qui eftf 

& non fur ce qur doit être, & fur des fupo. 
iîtions. C'eft le défaut où tombe fouvent Mr. / 
ROUSSEAU ; il fait des Homes des Etres 
imaginaires, dont les Ancêtres étoient plus 
parfaits qu'ils ne l'ont jamais été, & dont 
les Defcendans font moins défe&uëux, qu'il 
ne le publie. Les Homes ne font ni tout à 
fait des Anges, ni tout à fait des Démons Ï 
ce font des Homes; mais quand on né 
conoit point le Monde, ou déclame contre 
le Monde, & contre fts amufemens les, 
plusN inocens, du nombre defquels j'ofè 
mettre la Comédie, qui a excité la bile de 
vôtre Cen&ur ; ce qui ne la rend pas plus 
xnauvaife. Elle eft dangereufe ou bone, 
ainfi que le Luxe, félon l'ufage qu'on QD 
fait, & la difpofition du Cœur où l'on eft» 
quand on la lit, ou qu'on la voit répré» 
fenter. On peut la blâmer & la loûec 
avec raîfon , parce qu'elle a un bon & 
un mauvais côté. Ceft ichun Problème, 
où l'on peut foutenir le pour & te contre, 
fans bleffer' la Vertu > ni la Vérité. A 
l'égard des Mœurs des Comédiens, ce n'eft 
pas fiôtre afaire i tain pis pour eux, fi eU 
led' font mauvai&s. J'ai conû des Corné* 
diens & dev Auteurs de Comédies & de Tra* 
gédies diftinguéspar leur probité * & qij'el 
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eft l'honète Home qui ne ft Félicitât dV 
voir fait le Glorieux , Mêlant Je, Cénie , ÏÂ 
Fils naturel, le Tartuffe , le Afifahtrope, le 
Joueury Athalte, PelimSb & d'autres Conté* 
dies & Tragédies de ce genre , fi propres à 
corriger certains ridicules * & à étevet nô
tre Âme»en lui donant de Péloignement pout 
des Vices groffiers $ & lui infpirant des 
fentimens nobles & généreux? Voilà ce 
que vous aimés* & qui eft digne de vous, 
four vôtre ftile > je ne conois Perfone qui 
fâche mieux l'aflbrtir à fa matière; & do* 
ner à fes expreffions les couleurs de fes Pcn-
fées. Continués, Monfieur * à éclairer & à 
inftruire vos Ledeurs, & biffés dire de 
mauvais Critiques, dont les Déclamation* 
font des Veffîes enflées de Vent. 

En paflant à Lion, j'y vis nôtre ancieii 
Ami, Mr. S**, qui, au milieu d'uric 
grande fortune & d'un Luxe apareïit, a con
servé une (implicite & une modeftie admi
rables. Les Rjchefles , ni les Dignités n'ont 
jamais gâté que les petits Efpriçs & les mau
vais Coeurs : Mais nous raifonerons fur cela 
dans ce joliHtrmitage où vous vous piaifés,& 
qui me plaît auifi, parce que vous y êtes* 

PAEIS le i«. Q&obrt 17^8* 

XX& 
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G E N G I S K A R , 
Brjtoire Orientale par Madame de St.. Ma.. 

A U Midi de la France* eft une Isle te-
nommée par la douceur du climat, & 

par les mœurs des Habitans. L'humanité , 
la bone foi, la candeur , la prbbité y ont 
fixé leur féjour ; on n'y conôît,' on n'y re
vête que la vettu : On y cultive les Lettres, 
on y exercé l*hofpitalité,on y craint lesDieux; 
^équivoque, la médifance, les riens, mè-
me les jolis, n'ont point d'accès dans les 
Cercles*la Raifon préfide aux entretiens^'Et 
«prit les éclrire , le Sentiment les affaifone ; 
la difpute n'a rien de défagréable, rietr d'ai* 
gre, rien d'emporté ; elle ne fèrtqu'à éclair-
dr les idées ; latrahifon, le parjure, Phi» 
pocrifie, les faufles amitiés, ont été à ja
mais bannis de cette Isle fortunée ; c'élt'peut-
être le feul endroit où l'on cônoifle les dou
ceurs de l'amour; partout ailleurs on aime 
par intérêt, par air 9 par efprit de débau» 
che; ici l'on aime uniquement pourleplfti-
fir d'aimer 3 les Femmes n'ont à redouter' 
ni Tindifcrètion d'un Petit-Maitre, ni les 
caprices d'un Etourdi, ni les propos» d'une 
JU valejl'Himea courone les feux des Amans; 

mai? 
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mais il ne les éteint pas: On fe fait un 
plaifir, on fe fait une gloire d'aimer fa 
femme. 

\ C'elt dans ce lieu charmant que la tem
pête jetta l'infortuné GENGISKAR , Roi de 
Perfc : La fortune lui avoit laifle ce qu'elle-
h'avoit pu lui ôter, l'air & la taille d'un 
Héros, un caradtère doux & liant, beau
coup d'efprit naturel, des fentimens di» 
gnes de fa haute naiflance. 

Inftruit de fes malheurs , les Habitans 
de Plsle mirent tout en ufîige pour les adou
cir. Il fut logé magnifiquement ; on lui 
çompofô une Maifon ,• on lui ailîgna fur le 
Tréfor public une penfion affez confidé* 
table pour fournir à fon entretien. Le Prin
ce fentit, corne il le devoit 9 les procédés des 
Infulairès ; s'il fouhaitoit quelquefois de re
monter fur le Trône , ce il 'étoit que dan^ 
la vite de leur témoigner fa reconoiffanec. 
Le dernjerS coup que lui aVoit porté la 
Fortune ne Ta voit que très peu touché 1 
fon Coeur ctoît enfcore tout rempli dt 
la perte qu'il venoit de faire, : La 
belle SOPHIE lui avoit été ravie, par lé 
plus cruel des malheurs, le jour tnême 
qu'il devoit l'époufcrs ce malheur l'avoit 
rendu corne infei.fible a la perte de fort 
Jloiaume. . Le teins, maître .des femimeni 
ksplus vifs , n'a voit pu afbiblir fa douleur. 
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L'aimable SOPHIE étoit toujours ptéfehte 
à fes yeux ; il la voioit parée de tous fei 
charmes, elle lui fourioit tendrement t elle 
le prioit de modérer Ton afltâion ; le poit-
voit il? Il ne l'avoit jamais tant aimée: tt 
éprouvoit tous Tes jours ta vérité de cette 
maxime, qu'on ne conoit bien lé prit 
d'une chofe , que lorfqu'on l'a perdtie; En 
vain cherchent ou tous les moiens de le difi. 
fiper dans les fêtes les plus brillantes, dans 
ks repas les plus fomptueux , dans tes cer
cles les plus enjoués ; au jeu , au bal> aux 
fpedtades, il portoit un fonds de trifteffe 
qui perçoit toujours; elle le fuivoit dans 
fort Cabinet ; à peine pouvoit-il doner quel, 
ques momens à l'étude des Belles-Lettres» 
Quoique Prince il les eu Ici voie, & avec 
firecès* 

11 fe trouva Un jour dans une Maifon où 
l'on anonça la Marquife DE MÛRSAINT ; 
il en avoit entendu parler come de la plus 
aimable Femme de l'Isle > il ne l'avoit jamais 
viie> elle étoit à la Campagne lorfqu'il f 
ariva. Quelle fut fa furpriie lorfqu'en l'en* 
vifagean»;, il aperçût dans la Marquife tous 
les traits de l'aimable SOPHIE. Elle avait, 
come SOPHIE, de grands yeux noirs , un 
teint admirable, une phifionomie qui fou* 
kok le détail, & dtnic l'enfer» We charmoit* 

un 
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aïr' de langueur qui la rendoit encore plus 
touchante 5 en un mot il n'y eût jamais dé 
reifemblance aufli parfaite; c'étoit le même 
air, la même taille, le même port, les 
mêmes grâces. 

Le Prince eût toutes les peines du monde 
à modérer fes tranfports. Combien de fois 
ne fut-il pas fur le point de fe jetter à les ge
noux ! Il fe retint pourtant ; mais fes fou-
pirs, la rougeur de fon vifage, fes regards, 
tantôt vift , tantôt languhfans > toujours 
fixés fur le même objet, marquoient aiTez 
fon extrême agitation : Tout le monde s'en 
aperçût. 

La Marquife, trop modefte pouratribtteç 
ce qu'elle voioit à l'éfet de fes charmes, & 
trop vertueufe pour y doner la moindre 

•atention , après une courte viflte, - fe retira 
fihez elle. Le Prince en fie dès ce momenp 
l'objet de tous fes foins : Il la cherchoit par
tout; f<r trouvoit-il dans une aifemblée ojj 
elle n'étoit point, fon inquiétude paroif-
foit vifîblement, & peine l'anonçoit on 
qu'on voioit (bn^teint s'animer par degrés; 
l'aimable enjouement prenoit la place de ce 
fonds de trifteife qui dominoit chez lui de
puis la perte de SOPHIE. La Citisfacliort 
de fon efprit fe comuniquoit à fes moindres 
paroles , l'envie de plaire lui founuifoit une 

Q o infi-
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Infinité de chofes jolies, mais naturelles : L'ef-
prit étoit l'interprète du fentiment. La 
MARQUISE étoit trop tendrement aimée 
fcour l'ignorer long tems. Tout lui par* 
loit d'une pallîon que fon devoir condarru 
iîoit* elle avoit des principes, elle avait 
de là Vertu , mais elle avoit de l'a» 
taour propre ( c'eft un fentiment Jî na* 
turel à une jolie Femme qui a de UefpriO : 
Elle avoit le cœur tendre) eft ce un déT 

Faut ? Eft-ce un mérite ? L'amour dii 
fcrince la flatoit, fa douceur, fes grâces 11 
touchèrent, elle devint fenfible; il n'en 
fut pas plus heureux $ au contraire ne pou* 
tant fe rendre Maîtrefledes mouvemensde 
fon Cœur, eHe réfolut au moins de fe con* 
duire de façon à ne douer aucune prife à la 
médifance. Renfermée dans fon Domeftfc • 
tjue, elle évita toutes les ocafions de voir 
GENGISKAR; elle redoubla de foins, d'à. 
tentions, d'empreffement pour fon- Mari ; 
elle auroit voulu l'aimer $ mais efcon le 
Maître de fes fentimens ? Us n'ai loi en t pas 
àu-de-là de l'eftime; le Prince feul pofle. -
tfoit (on Cœur. Il était tmp près d'élite , elle 
craignoit toujours qu'il ne trouvât le moïen 
delà voir , & de lui aracher fon Secret; ce 
lut ce qui la détermina à aller pafler qUelqu* 
"tems à la Campagne avec fbn Mari. 

Que devine le Prince à cette nouvelle! 
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Quelque retirée que fut la Marquée, i 
la vôioit quelquefois $ il habitoic les même? 
Lieux, il tefpiroit le même air; il la cher 
ehoit partout * fouvent fans fuçces^ toû 
jours avec un certain plaifir inféparable d< 
Fefpoir de la trouver i T°US ce* Riens on 
leur prix aux yeux d'un Amant tendre &dé 
licat. La Maifon de Campagne dé la Mar 
quife n'étoit qu'à quelques journées de 1 
Ville. GENGISKAR ne pouvant fuporter foi 
abfence , fe rendit fecrêtement dans un Ha 
meau voifîn, acompagne d'un feul Ami > qu 
ttoit le confident de fes feux $ iîs alloien 
fouvent fe promener dans un petit Bois qi 
fermoit l'avertiie da la demeure de h Mat 
quife. Les malheurs du Prince* fa pâ  
fion , les charmes de celle qu'il adoroit, i 
parfaite reffemblafjcc avec l'aimable SOPHI 
faifoient le Sujet ordinaire de leurs entre 
tiens. 

Un jour qute GEN&ISKÀR étoit forti feul 
quelques afaires aiatrt reretiu fon Ami 
infenfiblement fa rêverie le conduifît à 
porte d'uti Jardin, qui céda fans peine 
fès premiers éforts. H fuc enchanté d 
fpedacle qui s'ofrit à fes yeux : Des Allées 
perte de vue, une quantité de petits Rui 
féaux qui, après avoir fait plufieurs détour 
ie réunifiaient pour aller fe perdre dans i 

O o S, val 
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vafte Baffin de Marbre blanc, des «Statues 
fans nombre, une prodigietifc variété de 
fleurs , qui rectvoit un nouvel éclat du plus 
beau jour du Monde, tout cela formoit 
un-coup d'oeil charmant. 

Après s'être promené quelque terris, le 
Prince s'aprocha d'un Cabinet, où il crût 
apercevoir une Femme j c'étoic la Marquifô 
elle-même , fon Cœur le lui aprit, avani 
qu'il fût à portée de la reconoitre. Elle re
voit profondément ; fa tète languiflarnment 
panchée portoit fut fes deux mains; elle 
avoit les yeux baîffés; quelques larmes 
couloîeilt lentement le long de fes joues» 
Dans cet état, que le Prince lui trouva de 
charmes / II fe plaça de façon à ne pas 
perdre le moindre de (es mouvemehs» 

Mes malheurs ne finiront-ils jamais, s'é. 
cria cette aimable Femriïe après quelques ind 
tans de filence? Mais les ai-je mérités? 
Qu'ai-je à me reprocher 'i N'ai je pas tout 
mis en ufage pour ftirmontef un penchant 
malheureux ? N'eft-ce pas pour en triom* 
pher, xjue j'ai quité des lieux qui avoient 
pour moi tant de charmes? Cruel devoir 
que ton joug eft rigoureux ! Que le facri* 
Ifice que je t'ai fait me coûte cher ! Et vous» 
trop aimable & trop infortuné Prince, vous 
feriea bien vengé,(i vous faviea ce que je 



Novembre ï y f g. f <?f 
foufre pour vous avoir traité avec tant de 
rigueur. CQmerçt exprimer les divers 
mouvemens dont le Prince fut agité ? Ne 
pouvant fe rendre Maître du premier trant 
port, il entre précipitamment dans le Ca
binet , & ç'élance aux genoux de la Mar-
quife. 

Dans la première furprife où la jetta I3 
vue du Prince, elle ne pût dire que ces 
mots : Ah ! Prince, ç'eft vous ! GENGISKAR 
s'étoit faifi d'une de fes belles mains qu'il 
jtiouilloit de /es larmes. Quoi ? Madame, 
lui difoit-il, decet air qui perfuadefi bien, 
avec ce ton que la pallion feule lait pren
dre , vous feriez fenôble à mes maux ; tant 
d'amour vous auroit touchée ! Je ferois 
trop heureux, Madame ; puis-je regreter 
la Courone de Ptrfe? J'ai retrouve SQ-
¥HIE , mais SQPHIE emhélie de mille char
mes nouveaux. Yfongcz vou^ Prince , ré* 
pondit la Marquife, quand vous me te
niez ce langage ? Savez-vous que les Loix 
de l'honeur, du devoir, de la Religion me 
défendent de l'écouter ? Savez-vous que je 
#e puis, que je ne dois aimer que celui à qqi 
ledeftin m'frhée ? Vous lç favez , Prince , 
# vous ne craigne? pas de m'afliger • . Vou
lez vous me rendre malheureufe? Vouleç-
v6ys me rendre méprifable? Plaignez-moi,i 

O o 3 mai* 
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mais(Tmon repos, fi mon honeur', fi ftia 
réputation vous font chers , évitez à l'ave
nir toutes les ocafions de me voir: Tachés 
même de m'oublier . . . Quel ordre î qu'il 
cft rigoureux ! Moi, ceflçr de vous aimer/ 
ihoi, vous oubliera Le puis-je, Madame? 
La vertu doit-elle nous faire renoncer à Vhu-
tnatiité? L'amour doît-i! étendre à faire 
naître la haine?.. . Je ne vous hais pus, 
vous ne le favez que trop... Vous ne mé 
haiffez £as, & vous me défendes de vous 
voir. Que ferbit le plus cruel de mes efte» 
mis ff Mais quoi ? Vos beaux yeux fe mouil
lent de larmes, & c'eft moi qui te$ fois cou
ler ! . . . Oui , cleft vous, Prince ! Vôtre 
état me touche 5 je fens ce que vous me 
dites, peut-être plus1 que je 11e devrois. J'é-
tois tranquile, j'étois heureufe avant de 
vous conôître 5 pourquoi êtes Vous venu 
troubler mon repos ? Vous voiez toute ma 
foi hl elfe , je n'ai pas craint dtf vous en fen
dre témoin: J'ai dft vous faire un avfeu 
-qui ne fera que m'afermir dans la réfolution 
oùje fu/s de ne plus vous voir. Efl finiffant ces 
mots la Marquife fe'leva^ & laiffa GEÎÎ-
GISKAR dans un état plus aifé à imaginer 
qu'à décrire. Après quelques rtiomens il 
reprit triftement le chemin du Hameau. 
Qiie je fuis malheureux, dit*il, àfonAmi! 

On 
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Oa m'aime, on n'a pq me Je cacher; mais 
dois-je m'en aplaudir, puifque c'eft cej 
amour qui caufe tous mes maux? Si JÏ\ n'avoit 
pcyirjnoi que de Pindiférence, je verrois 
au moins librement oe que j'aime, je cher* 

* cherois à plaire, j'y réuifirois peut-être ? oij 
jetriompherois d'une paffion malheureufe. 

GENGISKAR étoic retourné à la Ville: Il 
y reçut de Perfe les nouvelles les plus favo
rables» le mauvais gouvernement, la cruaiK-
té de l'Ufurpateur avoient révolté tous les 
Efprits : Acablés d'impôts , vexés , tour
mentés de toute* manière, les malheureux 
Perlans n'avoienc même pas la liberté de 
fe plaindre ; Le moindre murmure, le 
moindre difcours, étoit puni de mort : Le 
Tiran avoit fait drefler des Echafauts dans 
prefque toutes les Villes de fa domination; 
Combien deVidtimes infortunées y expioienç 
tous les jours leur zèle pour I3 Patrie, & 
leur amour pour le Prince légitime ! Pour 
être à l'abri des fureurs de l'Ufurpateur, 
il ne fufifoit pas d'avoir fubi le joug fans 
murmure. * c'étoit çtre criminel que d avoir 
du bien ; rien ne pouvoit fatisfaire fon in
satiable Avarice. Il avoit porté le deuil & 
la défolation dans les plus illuftres Familles 
du Roiaume. Une conduite fi violente 
avoit produit l'éfet qu'elle devoit naturellç-

O o 4 ment 
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ment produire 5 quelques Amis de G I N -
GISKAR s'étoient sflemblés dans le deflein 
d'être les Libérateurs de leur Patrie 5 leur 
nombre avoit groiîî infenfiblement j ils*f<r 
Virent bientôt à la têce d'un parti cotifidé* 
rabte , qui-ôta au Tiran le .Trône & la vie, 

La Courone avoit peu d'apas pour GEN* 
GISKAR fans la Marquife; mais il fe de-
Voie a tout un Peuple , qui faupirofr après 
fon recour : It ne fongea qu'à prendre les 
derîiteres mefures pour fon départ -, le JOUE 
étoit dçja fiié , lorfqu'il aprit que k Mar-
quife venoit de perdre fan Mari. Il n* 
fpt plus queftion de partir, il fit deman
dera l'aimable Veuve la permiffion dej'aliet 
Toir* Pou voit-elle le refufer! Sous fes lu
gubres habits, qu'il la trouva charmante ! Là 
blancheur de fon teint en récevoit un ilou-
vel éclat, & fes yeux, pour être moins 
Vifs qu'à l'ordinaire, n'en croient que plus 
touchans. Le Prince eût aifez de retenue 
pour ne point parler de fes fentimens j il 
la vit plufîeurs fois, fans lui dire un mot 
qui eût raport à (a paffion. Poqvoit-il en 
doner une plus forte preuve ? La Marquife 
ft'y étoïc que tro0 fenftble s rien ne l'em-
pèchoit de fuivre les mouvemens de fort 
Coeur i Elle crût cependant devoir les 
Combatte, Ce qu'elle devait à la mémoire 

de 
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defon Mari , les déchîremens de Cœur * la 
jaloufie, les larmes, le défçfpoir , toutes 
les limes malheureufes d'une dx'?marçhe im
prudente k préfentérent à fon efprit ^ & 
furent des Armes pour fa Vertu. 

Le Prince fut traité avec une froideur 
qui le défefpéroit. Il ne favoit a quoi atri-
hiier ce changement. Eft-çe Madame DE 
MORSAlMT q̂ui m'açahie ainfi, difoit-il à 
fen Api '{ Eft-ce elle qui> par le1 plus 
étonant des caprices, a paflTé tout d'un 
coup de l'amour le plus tendre a l'indiféren-, 
ce la plus cruelle ? Elle m'aimoit, je ne 
puis en douter \ cet amour auroit fait tout 
•1* bonheur de ma vie 5 pourquoi faut-il-
qu'elle ait changé ? Ah ! devois-je m'y 
atendre ? On vantoit partout fon humeur 
bienfaifante, la douceur de fon caraétere, 

/ fon extrèmç fenfibiljté ; La ,reponoiilance 
cft , dit on , fô vertu favorite j je crois 
qu'elle en doit aux fentimens que j'ai pour 
elle. - , 

La Marquife continuait à traiter GEN-
1&l̂ KAa de la même manière, il ne fe re-
butoit point \ la certitude de n'avoir point 
de Rival lui lailfoit un refte d'efpoir. Les 
nouvelles qu'il recevoit de Ptrfe preflbient 
fon retour ; il tâcha d'avoir une explica
tion avec la Marquife , réfolû de partir im-

O o î médiate. 
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médiâtement après. Une des Femmes de 
Madame DE MORSAINT, qu'il avoit mis; 
dans Tes intérêts , Pjntroduifit dans Ton 
apartement; elle étoit alors feule, ocupée 
a faire de la Tapifferie. Le Prince Paborçla 
avec cette timidité inféparable du vrai 
amour; il la regarda, il foupiia, il bé-
gaia quelqueè mots; elle l'entendit.. . 
elle fut touchée... Pouvoit-elle ne pas Pô-
tre ? Le fentiment fe préfentoit à elle fous la 
forme la plus féduifante ; un regard , quel
ques larmes dévoilèrent au Prince l'inté
rieur delà Marquife... Seroisje heureux, 
Madame, lui dit-il, en tombant à (es ge
noux. , . . Vous ne répondez rien, Mada
me. . . Ah ! Prince, mon Çlence ne parle-*-
il pas allez ? Mais enfin, ajouta cette ai
mable Femme, à quoi nous mènera cet 
amour?.. . Atout, Madame, interrom
pit le Prince; n^ft-ce pas l'amour qui fait 
la félicité de$ Cœurs fenfîbles ? Chaque mf-
tant de nôtre Vie fera marqué par un nou
veau plaifir; ailife fur mon Trône vous 
donerez des Loix à tous mes Sujets * je ne 
me distinguerai d'eux, que par ma promti-
tude à exécuter vos moindres volontés.. . 
Qu'ofez-vous dire Prince ? Suis-je d'un fàng 
à prétendre à un rang aulfi illuftre. . . La 
naiifanceeft fi peu de chofe, Madame ; vô

tre 
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tre beauté, vos grâces, vôtre Vertu, vô
tre Efprit vous rendent digne de comander * 
à tout l'Univers.. • Mais * Prince, vos 
Sujets ne murmureront-ils pas? N'eft-il 
pas à craindre qu'ils fe révoltent, & que , 
les Arrqes à la main , ils ne renverfe it un 
Trône, qui me paroif encore bien chance-
lant. . . . Mes Sujets font fais pour m'o-
béïr: Quand ils vous conoitront, ils loue
ront mon choix: D'ailleursqu'at-je a crain
dre ? En combatant pour vous, Madame, 
on peut compter fur la Vidloire; ne nte 
refiliez donc pas une grâce d'où dépend le 
bonheur de mes jours. . . Et ce que je dois 
à la mémoire de mon Mari, • Exige-t'il de 
pareils facrifices ? Vous en tiendra-t-il 
compte? . . . Et ce que je me dois à moi 
même, le compte?-vous pour rien ?. • . 
Quoi ? Madame , faut-il, parce que vous 
avez e$ le malheur de perdre vôtre xMari", 
que vous vous enfevelil5e;s toute vivante? 
À vôtre âge, avec autant de charmes , n» 
peut-on, fans crime,.contracter un nou
vel engagement? Je ne parle pas d'une 
Courone, qui éblouirait touje autre, & 
dont Péclat difparoit auprès de vous 5 maïs 
voulez»vous; défefpércr un Amant, qui ne 
vit que pour vous, qui borne toute fa gloi
re , tout fon bonheur à vous pfcire* qui 

ne 
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ne veut remonter fur le Trône que pour 
vous y faire aifeoir? Ah/ Madame, eft-cç 
la mémoire de vôtre Mari ? Eft*ce vôtre 
devoir qui vous prefcriyent un ordre auiÇ 
cruel ? Eft ce-Jàleprix que vous rçfervies à 
l'amour le plus tendre.. . . C'en eft fait, 
cher Prince, vous m'avea; perfuadée, je me 
rends \ nous étions nés l'un pour l'autre, 
je l'éprouve. Que je fçrai heureufe, fi 
vôtre bonheur égale le mien.. . 

Ils furent mariés peu de Jours après. G E $ -
GISKAR emmena fa Femme dans fes Etats,; 
la joie (je fes Sujets éclata par les témoi
gnages les plus marqués La Beauté , 
la Vertu dç la Reine lui gagnèrent cous les 
Cœurs s adorée dç fon Mari, adorée 4® 
fes Sujets, ellç fut auifi heureufe qu'elle 
jnéritoit de Fètrç, 

L E T T R E ' 
A Mr* fur les Aimons artifi

ciels y qui fe .font à B A L E, 

\ 7 0 u s me demandez , Moufleur, fi depuis 
la mort de Mr. DlETRlC on fait en

core faire ici les Aimans artificiels, avec au
tant de perfedion que cet habile Artifte leur 

favoit 
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fàvoit doner & qui les rendoitfi fupérieurs à 
ceux qu'on fait en Anglttcrrc & en France? 
Pour me mettre à même de répondre à vô-
tt&queftion, avec conojflance de caufe, je 
fiais fallé voir M. Daniel BEANÔULU , du
quel Mr. DJ'ETRIC avoit apris les principes da 
fon art. C'eft lui qui m*a dit , que la Veuve 
de Mr. t)i Et RI C avoit là deflus toutes les 
conoiflançes de Feu fort Mari 5 qu'il avoit 
examiné plusieurs Aimans de lafaçot).de 
cette Veuve , & qu'il les avoit trouvés,auffi 
bons que ceux de fon Mari , & quelques uns 
meilleurs. Mr. BE^NOUILI eut encore la 
bonté de méprendre la règle fuivantf laquelle 
il faut examiner la bonté de* ces Aimans.» 
Elte eft fondée fur ce qu'il a trouvé , pat urt 
grand nombre d'expériences , que les for-
Ces des Aimans de diférens poids font pro-
portionelles à. leurs furfaces, & corne les 
Aimans de feu Mr. DlETRïC font preïque 
tous d'une figure femblable, cette règle 
done les forces des Aimans j5roportionelles> 
aux racines cubiques des quarrés de leurs 
poids. Là deflus j'ai cçmftruic la Table qui 
fuit; & quifervira toujours à juger du de
gré àe bonté de ces Aimans, en fupofant 

u>un bon Àiman artificiel pefant JI. Lots 
o U j \ onces doit porter 11* Livres. / 

Toidt 
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Poidf de 
l'Vman 
iLotC) 
3 
J. . . .J 
4* • • • • 
ç 
6. » . . . 
/• • • • • 
8 
* . . ; . ." 

i i . » . « 
* 2 . . . . é 

* î v 
k4- • * * 
1 5 . . » . 
ï 6 . . • • 
fco. è » • 

2 4 . . . . 
* & . . . . 

Journal Hehithpië 

Force de 
rAiman 

2 Livr. 7 Lots 
3. • *. 17» * • 
4 . . . . 20. • 
?. . . . 20. . 

6 . . . . 16. . 
7 . . . . I Ï . . ; 

©• • • • 5. • • • 

o* . • • *}>• • • 

9. . . . 26.. . 

Poids de 
l'Aimas 
1 Livre 
i.&tinq 
i . & ^ d . 

1. tr. q. 
2 . . . . . 

2. un q. 
2. & d. 

2. tr. q. 
* 

1 0 . . . 1 0 . . . 3.un q. 
1 1 . . . **-*«*» 
i t . . . . 2 1 . . . 
1 2 , , , . 9. . 

12. . . 29 . . . 

*.&d. 
*. trq. 
4 

Fdrcectfc 
l'Aiman 

22 LiV. 1 ; Lots 
26 3. • • • 
29 11. . . 

J2 17. . . 

JÇ 18. •• 
3$. • • • 1 6 . . . » 

4 i 9 
44'• * » * • ——- • . 
46 20. . • . 

49* • • • 5 
SI • 22* ». 
^ 4* • • • • • 4» • * 
$6 16. .1 

%. . . . l6ç. ; • . . 1 6 . . . . 
1 3 . . , • 16. . «[6. • •• < 74* * • f. —«•—-* 

14 4. • - J7 {82 - T - - . 
16 ï2. .% . . . [89 20., .; 
18. . . 16. . * ^9. . . . 
2 0 . . . 16. . . 1 0 . » . 

97« • • . 2. . . • . 
1 0 4 . . # . i s , . . 

I I 
tô t * 

(*) Note des Edit. Quoique le terme de Lot % 
dans le fens où i\ eft pris ici, (bit AHernand > nous 
avons crû pouvoir le laiter fubfifter, eh avcitit 
fant$uei'on entend par Jaune demi once. 
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Tous les Aimans qui auront 1* force 

marquée dans cette Table peuvent être cecu 
fés bons ; ceux qui auront plus de force, 
doivent être pris pour exçélens, & ceux 
qui en auront moins, feront d'autant plus 
mauvais, qu'ils s'en éloigneront d'avanta
ge. Cependant cette règle ne Tauroit être 
aplkjuée qu'aux AimanS (impies* faits d'u. 
ne feule pièce ; mais Mad. DIETRIC pré
fère de faire les gros Aimans, vàui doivent 
tirer plus de40. livres, de plufieurs lames, 
ajuftées tes unes contre les aimes, & ces 
Aimans compofés ne répondent pas fi bien 
à la 'dite règle, qae les Aimahs fimplcs. Il 
faudra fans doute un plus grand nombre 
d'Obfervations > pour bien déterminer la 
force de ces Aimans compofés* Voilà > Motu 
fieur, ce que j'ai pu aprendre aufujet de' 
vôtre 'demande ; je fouhaitfe que vous en 
foiez content, & quç vous me croïés toû* 
jours très parfaitement &c. 

BALE le 1er. Novembre 1758. 

m 
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Ou ^flexions à Mr. de d>* *, fur k Met 

Q _ U A s i. 

S*ns aigailhn , fans malice > fans fiel * 
Dufuc des fleurs je cimpofe m»n miel. \ 

QUASI n'eft plqs du bel ufage , 
„ î)it un Purifte délicat : 

Ceft un diminutif fort plat, 
Qui n'eft propre qu'au badinage î t 

Gardons le pour une Ghanfon. 
Pour moi, je crois qu'un mot eft bon4 
Quand B^ssyEr ou FENELON 
t'ont inféré dans leur Ouvrage \ 
Je m'en fers corne eux fans façon: 
Et je crois que dans un Sermon 
guajî tiendioit très bien fa place : 

pourvu que l'Orateur avec ar> > avec grâce* 
Sût le placer bien à propos. 
îîqtre Langue 3 trop peu de mots : 
Doit-on PapauVrir d'avantage t 
MONTAGNE, COMINE , BASNAGB 
Ont emploie, non fans fuecès , 
Des mots qu'un caprice volage 
Semble avoir profcrits pour jamais* » 

Quajî fe place en toutes chofes. 
-Veut-on parler des Efet<? * de leurs Caufes » 

Il faut y faire entrer quajî, 
Et ce terme fort adouci, 
Ja?:oit exprès être choiS 

pouï 
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Jour modifier l'Hyperbole; 
Figure gigan*es tjfue & foie, 
Dont le moindre objet eft groffi. 
Quafi > d'un modefte langage 
EÏlunaflyré témoignage» v 

Son air même; d'à iniquité 
Lui prçte de l'autorité r 
Jftaig il n'en eftjjas moins modefie. 
Jl eft quafi toujours funefte 
De «jk'tider trop hardiment. 
Un Home plein de jugement, 
Sans foutenir Ton fentimenc • 
Le propofe corne un problême ; 

Et pour fe garantir des pièges de l'erreur 
Il atend que l'Etre fùprême 
Lui montre, au moins, quelque lùeurv 

Veut-on de l'Univers fonder la vinéGhanique, 
Cornent fans le quqfi démontrer fa fabrique é 

S'il refte quelque obfcurité 
H èxcufe du moins -nôtrp témérité; 
De l'amour de la Vérité 
Il eft le fidèle Interprête: 

Où le doute paroit, le quafi nous arrête. 
Dans un fentier obfcur veut-on ne broncher pas 

Il ne faut point hâter fes pas. 

Tout ce qui plafit à l'un, de l'autre fait la peinA 
Chacun félon fon goût a fa règle & fes Loix ; 
Et quafi malgré nous le pench: nt nous entraine; 
jftléme dans ce qu'on croit une chofe certaine > 

Le Préjugé met quelque poids. 
L'Home vertueux , l'Home fagc 
Sait evit r tous les excès. 
ALE'XANDEE par fes fucès, 

p p A 
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À moins fignalé fon courage, 
Que fon Amour pour le carnage : 

Ce fougueux Enemi du Per/}& de la Paix 
Eût quafi mérité que Ton l'eût mis en Cage 

Sans pouvoir en fortir jamais. 
L*Auteur par fes talens cherche une autre vidloire $ 
Mais combien de Rivaux, qui pour ternir fa gloire, 
Le peindront dans leurs Vers des plus* noires cou* 

leurs ? 
Il abrège fes jours pour vivre dans PHiftoire ; 
Qgqfî pour obtenir un Nom & des honeurs , 

Il étcrmfe fes erreurs* 
Le bon Goût doit quafi (renvoïer à l'Ecole 

Un Orateur trop haut monré , 
Ou qui tourne tout en iimbole : 
H abufe de la parole, 
Et nous montre fa vanité , 
Dans fon Eloquence frivole. 

Que l'Amour propre eft dangereux \ 
LINJDOR , Prédicateur fameux 
Sur fes Rivaux a l'avantage : * 

0» admire fon air 7 fes talens, fort langage ; 
Le Salut des Pécheurs eft qûajî fon ouvrage ; 

Enfin LINDDR feroit heureux, 
S'il daignoit pour lui faire ufage 
De ce qu'il compote pour eux. 

Les extrêmes Vertus font quaji pies des Vices> 
Pour éviter ces précipices 
Prenons, s'il fe peut, Je milieu ; 
Et plus juftes que nous ne fomes, 
Rendons ce que l'on doit à Dieu , 

Sans' négliger ce que l'on doit aux Homes, 
Le Fanatique obfcur , & l'Athéeodieux 

Suivent ^wo/Ma-niênie route , » 
St 
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Et portent de l'Erreur le joug impérieux: 

Mais l'un & l'autre ne voit goûte , 
Parce qu'il n'ouvre pas les yeux. 
S'ils daignoient bien en faire ufagc 

Et que la Vérité fut l'objet de leurs foins 
L'un croiroit beaucoup davantage 
Et l'autre croiroit beaucoup moins, 

LAMBERT tropPartifan de la Loi naturelle 
En admire la dignité ; 

* Mais fon Cœur eft quafi rebelle 
Aux Dogmes dont l'obfcurité 
En afoiblit Tautoritp : 

Il croit fes fentimens devoir être les vôtres ; 
Et fa propre incrédulité 
Il ofe la prêter aux autres. 

Loin de fuivre le vrai, l'Home fuit fon caprice.-
Il n'eft quafi jamais vertueux qu'à demi. 
Au joug des Payions fon Cœur aflujecti 

' En eft quafi toujours complice* 
t ' Ami de la Vertu, mais fans haïr le Vice. 

Il eft. quafi vaincu , dès qu'il l'ofe ataquer ; 
'" De fes défi r rarement Maitre 

S'il n'eft pas vertueux il voudroit le paroitre ; , 
Il lui couteroit moins à l'être , 
Qu'il ne Jui coûte à femafquer. 

Mais en vain la Raifon ofe le critiquer f 

La Vertu, qu'il chérit, eftaiféeà conoitre, 
Plus dificile à pratiquer. 

Les Mortels font égaux ; une fierté bizarç 
Détruit quafi l'Egalité, 
Qu'avojt établi l'Equité ; 
Mais l'augufte Vertu répare 

€ Le tort fait à l'Humanité : 
P p z ff» 
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Un Home vertueux n'eft grand que par lui même ; 
II a fur fes égaux un Empire fupréme ; 
Et jamais par le fort Ion Cœur n'eft abatu ; 

L'Or , les Titres , le Diadème 
N'ajoutent rien à la Venu. 

E N V O I . 

Vous demandiez des Vers, DAMQÎÏ. Je vouseç. 
done. 

Quajt, félon vos vœux1, en eft l'unique objet ; 
M is vpus pouvies mieux que perfone 
faire des Vers fur ce Srjet. 
Rien ne borne ^ôtre génie , 

Vous eonoilfés des mots le choix & l'énergie. 
Si de faire des Vers vous formiés le projet , 
Un Efp it dtlicat, de leur douce harmonie , 
' •' ' J'en fuis fur, ferolt fatisfait: 

Pour fendre l'Ouvrage parfait 
Donés lui feulement, APOLLON vous en prie, 

Quelques heures de vôtre vie. 
D'un vol hardi vous parcoures les Cieux ; 
Et quoi que leur hauteur les éloigne des yeux, 

Vous en mefurés l'étendue. 
Des Aftre-i que l'Ether dérobe à nôtre vue 

La diftance vous eft conùe, 
Et vous fuivés de l'œil leurs cours prodigieux. 
Ces Aftres (*) étonuns, dont l'énorme équipage 

- \ Eft 

(*) On s'imagmoit autrefois que les Comètes, @? 
fùrtout leur Queue formidable , prèfageoient les Evè~ 
nemens les plus Jîmïïres. aujourd'hui, femblables 
aux PJattettes, en crût qu'elles ont un coz&s règle 

r.'.J 

\ 
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Eft félon les foibles Mortels 

D'un malheur avenir un affuré préfage , 
Pour vous , font des Corps naturels 

Qui fuivent conftammeiit une rèule certaine, 
Et dont, malgré leur immenfe contour, 
J!t le courant qui les entraine, 

Yous ofés deviner la marche & le retour. 

Mais par quelle heureufe influence, 
Au joug de la Raifon êtes vous arrêté 

Dans cet âge où l'intelligence 
Eft foumife à la Volupté , 
Dont les dangereux artifices 
Séduifent nôtre Volonté ? 
On ne lui fait des facrrfices 
Qu'aux dépens de fa liberté : 

Elle couvre de rieurs les afreux précipices 
Que jereufe fa malignité. 
Puiffe toujours la Vérité 
Faire vos uniques délices. 

43e n'eft qu'en évitant les erreurs & les vices, 
Qu'on obtient la Félicité. 

Pp ? Heu* 

^ périodique, mais beaucoup plus long que celui 
des Planettes. Il eji fort ' vraisemblable dit 
pîr. de MAUPERTUIS , que le période de la Comète 
qui parut en 1682. eji de 7Ç.a;/x, & qu'elle repa
raîtra en 17ç7. ou en 17^8. Quelques Ajlronomes 
ajjurent, qu'ils tont obj'ervée en Angleterre. On 
prétend que c'ejl une Comité, qui prejjant fier nô
tre Atmefpbère , a cauj'é cette Année ces Pluies con
tinuelles gff ce dérangement de Saifon, qui a été af-

j'es général cette Année. 
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Heureux qui, come vous, recherche l'Evidence ! 

O ! qu'il feroit doux 
Si refpeétant tous 
L'aimable lnocence , . ~i 
Nous trouvions en nous, 
Le bonheur ("upiême, 
De nous fi prochain , 
Et qu'hors de lui même 
L'Home cherche en vain. 

G E N È V E . 

A V I S . 

DEs le g. Novembre, le Sieur GIHAUDEAU l'aine, 
Négociant à Genève, a coraencé la Vente de la 

NouvelleEdition de k^Cartes des Comptoirs de l'Eu» 
rope. Quoiqu'elles foient confidérablement aug
mentées , elles font cependant renfermées dans 
quatre Feuilles en cet ordre. La première de ces 
Cartes contient le rapott des Poids; la féconde cej 
lui des Mcfures longues ; la troifiéme celui des Me-
ljires pour les Grains ; & la quatrième celui de plu-
fieurs Mefures, pour les Liquides : Enfin la cin
quième ft la fixiéme, qui ont pour titre, l'Etude des 
Banquiers de l'Europe, contiennent la bafe de leurs 
opérations, c'eft-à dire, i ° . Les Cours des Chanl _ 
ges de 31. Places, c'eft à dire encore , ce que cha
que Place DONE & ce qu'elle REÇOIT , & à quelles 
Echéances elle tire , pour l'ordinaire. 2°. Les noms 
& la divifion de leurs Monoïes de Change, j " . La 
manière dont on y tient les Ecritures. 4». Celle dont 
©n y compte les Ufances. <j°. Et les Jours de faveur 
qu'on y a. 

On a mis au bas de la première de ces deux der
nières Cartes, les noms de Mrs." les Négocians ,-
qui ont eu la cemplaifance_de fournir au dit Sr. Gi' 
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raudeau, des Mémoires au fujet de Cet Ouvrage, ce 
qui en prouve l'autenticité. 

On voit au bas de la féconde , une Table qui 
contient le raport réciproque des Poids dont on fe 

* v fert dans plufieurs Places de l'Europe, pour pefec 
les matières d'Or & d'Argent, & fous châtjue Plac* 
les noms & les divifions de leurs Poids. 

Le prix de ces fix Cartes n'eft que de )> Liv, 1 ç> 
fols argent courant de Genève, celui dès anciennes 
étoitde 6. Liv. 5. Tols» x 

Les autres Ouvrages du Sx, Giraudeau que l'on 
peut avoir chez lui font : 

La Banque rendue facile &c. Nouvelle Edition de 
I7>6. en feuilles, 9. Liv. Arg, Cour, de Genève. 

Traité des Combinaifons , 1. L. 10. fols> 
VArt de tenir les Livres en parties doubles, 4, 

Liv. io. fols. 
Traité de l'Achat des Matières & Efpèces d'or & 

d'argent, 2. Liv. 10. fols* 
NB. Ces quatre Ouvrages reviennent en pardeç* 

liera 17. Liv. 10. & en unfeulVol relié çn Car* 
ion, leur prix n'eft que de 11. L. 

VAbrège de la N. Ed. de la Banque 1758* relfi 
j-. Liv. 10. fols. 

Les fix Nouvelles Gartes des Comptoirs de tEu* 
rope 3.JL. 1$. fols. 

Les Changes faits entre Genève & la France, bro» 
ehure 9 u Liv. 5. fols. 

Ceux de Genève avec VAngleterre auffi i.L. f> fols. 
Les Tablettes pour les Négociants avec le Suplé-

ment, i.Liv. iç. fols. 
Les Ver Jones qui auront ocafons de quelqu'un 

de cesOuvvagesJont priéi s décrire franco à f Auteur. 
Le Sr. Giraudeau & fes Ouvrages font trop co* 

f nus , pour qu'il foit néceffaire d'en faire ici reloge. 
Tous les Négocians enjant fend & en fentent jour* 
nellement l'utilité. 
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Le Mot du Lo^ogriphe'du Mois dernier eft ME
LODIE. On y trouve ELIDE , LEIDE, D I E , M I , 
ODE , ILP \ DEI DDME , DOL , Loi , DÎME , MIE , 
MIFL , Et IE , Ei MÏ ( leFm St. ) , MODE , MOLE , 
Ï^IME , DELIEJDK, M E D E , EOLE, BE9 , JOLE'E, 
MOELB* OIE, L I E , MOLI , OEIL. 

jfl^y-^-i1 ,J, *.,i—L '," r -•• i T- gag 

T A B L E . 

DU" vraz Courage. 46} 

VAbeille Literaire XVÎ. ZJfai. ( 48J 
>/<«# Editeurs à focqfîon d'un Article inféré 

dans la Bibliothèque ïmpnrtiak, fur fêtât 
de la Religion dons la SuiiTe Françbife. 56* 

lettre de Melle De Barry à fin Frère, Elève 
de l'Ecàle-Rotale Militaire. Çi6 

A M- 2?**. ^ r ctffi? QueJHon Académique, 
Eft-îl plus dificile d'éclairer les Hornes 
que de les conduire. çifc 

Lettre fur fiifage de la Torture. ç $ 9 
Lettre à! une Demoifeile à une defes Afnies. 5 49 
Extrait d'une Lettre à t Auteur de l'Apologie 

du Luxe. ÇÇ4-
Genglskar , Hifîoirè Qrientah. 558 
Zett*? J«r /É\T Aimons Artificiels qui fe font à 

Baie. 57$ 
Epitre à flf. de Ch.fttr le mot Qp A-SI. S 7 6 


